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PRÉFACE. 


Excités par les abrèges de l’Histoire 
générale des voyages que l’on publie 
depuis quelque temps , des instituteurs , 
qui nous honorent de leur confiance à 
cause des nombreux ouvrages que nous 
avons déjà consacrés à la jeunesse, nous 
ont ^ prié de composer, sur le même su- 
jet, un li\Te dont on j se servir réel- v 
lement comme d’un appât pour attacher 
les jeunes gens à l’étude de la géogra- 
phie, et qui leur rendît cette étude agréa- 
ble et même piquante. 

Après nous être bien pénétré des idées 
de ces instituteurs , nous avons fait le 
travail que nous soumettons en ce mo- 
ment au public. 

C’est un composé de tout ce que Vé- 

* . 
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tendue de notre cadre nous a permis de 
prendre de plus intéressant dans les 
Yoyages en Afrique ^ en Asie ^ en Amé- 
rique , aux terres polaires , et sur les 
differentes mers. 

Chaque partie du monde a ^ dans cet 
ouvrage ^ sa division particulière. Du 
reste , nous avons affecté de mettre un 
peu de désordre dans la disposition de 
nos différens morceaux. Que ceux de 
nos lecteurs qui peuvent etre nos juges 
se disent, à ce propos, qu’il faut que 
notre livre mette la carte à la main des 
.jeunes gens, et que son but est de les 
accoutumer, en se jouant, à acquérir peu 
à peu de cette carte une connaissance 
assez exacte pour être en état d’y trou- 
ver, sans hésiter, le premier lieu un peu 
remarquable dont on leur citera le nom* 
Or, ils n’obtiendraient pas cet avantage 
sans les petites difficultés que nous leur 
opposons à dessein j le savoir ne se grave 


Digitized by Google 



PRÉPACK. ÎÇ 

Jamais mieux dans l’espnC que lorsqu’il 
' a e'te acheté' par un peu de peine , et ce 
qu’un écolier oublie le plus facilement 
n’est pas ce qu’on a eu l’habileté de 
l’obliger à apprendre avec un peu de 
travail et beaucoup d’ardeur. 

On sent que naturellement il doit 
exister des lacunes dans ce livre i sui- 
vant les voyageurs, et ne marchant qu’a- 
vec eux, lorsqu ils font encore des décou- 
vertes ou des observations intéressantes,, 
nous avons traversé des cantons et même 
des provinces, sans en dire un motj 
mais ces cantons et ces provinces sont 
. mentionnés sur la carte. Là , nos jeunes 
élèves les retrouveront; et leurs institu- 
teurs auront soin qu’ils ne passent pas, 
en nous lisant, du portrait piquant d’uit 
peup^e à un autre tableau non moins 
atti ayant , avant d’avoir consulté des 
tablettes géographiques sur les hommes 
dont nous n’avons point parlé, soit parce 
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que leur caractère ne fournit le sujet 
d’aucune observation qui mérite d’ètre 
rapportée j soit parce que leur physiono- 
mie se confond avec celle de tels autres 
liommes sur lesquels nous avons appelé 
l’attention. 

Malgré ces lacunes inévitables, et qui 
concourront d’ailleurs à imposer à la jeu- 
nesse la nécessité du travail qui doit la 
conduire à une science parfaite du globe , 
nous nous trouverons encore beaucoup 
plus complets que les ouvrages qui nous 
ont fait demander celui-ci. Ces abrégés , 
dans lesquels on a mal à propos adopté 
la méthode d’une géographie , ont , en 
effet , glissé sur des nations entières qui 
devaient leur fournir des articles princi- 
paux , en tant qu’ils sont présentés comme 
laits pour aider à l’éducation de la jeu- 
nesse. Nous y avons, par exemple, vai- 
nement cherché l’Arabie , la Perse , et 
la Grèce même, cette contrée classique 
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qu’il ne faut jamais laisser perdre de 
vue aux jeunes gens, puisque c’est le 
tre'sor où ils puisent la plus grande et 
la plus belle partie de leurs connais- 
sances. Publier pour la jeunesse un livre 
qui ne tienne même que de loin à la 
géographie, et où l’on ne parle pas de 
la patrie des Homère^ des Plutarque, 
des Thucydide , des Platon , des *5*0- 
crate , et de tant d’autres philosophes 
ou écrivains qui doivent servir comme 
de bases fondamentales à toute ins- 
truction solide , n’est- ce pas oublier le 
temple de Salomon dans riiistolre de 
la religion judaïque , ou omettre l'arche 
sainte dans la nomenclature des objets 
qui étaient présentés à Tadoration du 
peuple d’Israël ? 

Nous avons encore eu soin que rien, 
dans notre composition , ne blessât les 
mœurs , et ne put amener à des ques- 
tions embarrassantes ou à des réflexions 
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vj PRÉFACE. 

dangereuses. La déesse de Tliistoire doit 
être celle de la réserve en présence des 
lecteurs du premier âge, et la vérité a 
sa pudeur qu’il faut toujours savoir lui 
conserver. 

Un grand nombre d’anecdotes courtes 
et précises, et quelques relations d’une 
certaine étendue forment ces deux vo- 
lumes : les anecdotes^ se fixeront d’elles- 
mêmes avec facilité dans l’esprit des 
jeunes gens , et on pourra aussi s’en 
servir pour exercer leur mémoire , en 
les mêlant à des leçons de géographie 
sur lesquelles elles jetteront des fleurs 5 
les relations deviendront l’objet d’ana- 
lyses propres à commander l’attention 
aux élèves , à former leur style , et à 
donner la mesure de leur jugement , 
qu’on peut long-temps redresser ou per- 
fectionner. 

Les unes et les autres contribueront 
jpubsamment à faire fructifier l’étude de 
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la géographie : dans cette etude, im ^ève 
ne retient jamais mieux le nom d’une 
province ou d'une ville , que lorsqu’à 
ce nom se rattache le souvenir d’un 
trait intéressant ou d'un fait extraordi- 
naire. 

Tel est le plan sur lequel nous avons 
travaillé , en essayant de satisfaire au vœu 
des personnes qui désiraient de nous ce 
nouvel ouvrage. Notre zèle nous a en- 
gagés dans cette entreprise, que l’indul- 
gence nous y soutienne , si elle peut 
être réellement utile. 


\ 
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AFRIQUE. 


Idée générale du pays. 

L’ Afrique a été et sera encore l’objet dé 
bien des voyages. On la parcourra long-tcmpS, 
en tous sens, av^ant de la connaître. Les babi- 
tans en. sont trop barbares ^ les souverains 
trop multiplies , et. les communications trop 
<li(]liciles et trop périlleuses, pour qu’on réus- 
sisse mieux : sans cesse tourmentés par le 
climat et par les hommes , et occupés à se 
faire des protecteurs et à échapper à des dan- 
gers , les voyageurs européens n’y feront 
peut-être jamais que des observations impar- 
faites et sans grands résultats. On ne pourrait 
arriver à. quelque chose de mieux que par 
1^ civilisation du pays ; et les mêmes raisons 
qui y rendent les voyages infructueux , y 
rendent aussi la civilisation presque impos- 
sible. 

Cette contrée immense est une grande 



presqu’île , bornée au nord par la^ mer Mé- 
diterranée ; à l’est par l’istlmic de Suez qui 
la joint à l’Asie , par la mer Rouge et par 
la mtr des Indes ; au sud par la mer du 
Sud , et à l’ouest par l’Océan Atlantique. Située 
presque entièrement sous la zone Torride, 
c’est la partie la plus chaude et la moins 
peuplée de l’ancien continent. 

Ses principaux caps sont ; le cap Vert à 
l’ouesl ; le cap de Bonne-Espérance au sud , 
cl le cap Guardajui à l’est. Elle a pour fleuves 
les plus considérables : le Nil, le Niger, le 
Sénégal et le Zaïre ; — pour montagnes les 
plus remarquables ; V Atlas , qui s’étend de- 
puis l'Océan occidental auquel il donne le 
nom d'Océan Atlantique, jusqu’à l’Egypte; 
le mont Lupata ou V Epine du monde, qui 
s’étend du sud au nord dans la Cafrerie; les 
monts de la Jaune dans l’Abissinle ; la mon- 
tagne des Lions , qui sépare la Nigrilie de 
la Guinée, et se prolonge jusqu’à l’Ethiopie; 
jTet le Pic de Ténériffe dans l’une des îles 

Ganses. v- ^ 

L’Afrique, morcelée dans presque toutes 
ses parties en une infinité de petites souve- 
rainetés , contient, pour grandes divisions, 
l’Egypte , la Barbarie , le Bîledulgerid , le 
Sahara, la. NIgrItle , la Guinée, le Congo, 
la Cafrerie , les ciites de Zanguebar et d’A- 
jan, l’Abissinie, la Nubie et plusieurs îles. 
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Ij’idolâlrie et le mahométisme y sont les 
religions donainantes. 

Découverte historique et générale. 

Les Portugais furent les premiers Euro- 
péens qui abordèrent en Afrique ; dans l’année 
ils se rendirent maîtres de ,Ceuta ; ils 
venaient alors de chasser les Maures de leur 
propre pays, et avaient pour roi Jean L 
Celte conquête nationale donna 1 idée d’une 
foule d’entreprises particulières, secondées ou 
créées par le gouvernement, et dont le résultat' 
fut la découverte de l’Afrique dans tous les 
sens. En i 44 ^> les Portugais, ayant découvert 
le cap Blanc , la rivière d’Or , le Sénégal , 
et le cap Vert, commerçaient déjà avec les 
Africains. En i 48 i, le roi Jean II fit cons-« 
truite à Mina , sur la côte de Guinée , un 
fort , pour assurer ce commerce contre celles 
des autres nations européennes qui pourraient 
vouloir y prétendre, et contre les naturels du 
pays eux-mêmes. Il signa un traité avec le 
chef ou souverain de ce peuple , et prit le titre 
de soigneur de Guinée. Ensuite de cela, plu-, 
sieurs autres chefs africains entrèrent en re- 
lations avec lui. Barthélemy Diaz découvrit le 
cap de Bonne-Espérance." En 1497 et 1498, 
Vasco de Gama, Portugais de distinction, et 
revêtu de la qualité d’amiral , reconnut toute 
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cette partie de la côte orientale de l’Afrique 
qu’on nomme Zanguebar ; il mit meme pied 
à terre à Mozambique, ville riche et commer- 
çante. 

Les Anglais, long-temps contenus par les 
Portugais , tardèrent à partager avec eux le 
commerce d’Afrique ; néanmoins , en 1 552 , 
on vit paraître sur la côte de Guinée une 
petite flotte anglaise , qui en rapporta quatre 
cents livres d’or , trente-six barils de poivre , 
et deux cent cinquante dents d’éléphans. L’ins- 
titution d’une compagnie commerciale d’Afri- 
que suivit de près, en Angleterre , cette entre- 
prise. 

Trmts particuliers, aventures et mœurs, • 

r Plusieurs voyages ont été faits sur les di- 
vers points de l’Afrique. C’est des plus inté- 
ressans de ces voyages , ainsi que de quelques 
naufrages non moins propres à piquer la eu- ' 
riosité , que nous nous servirons en grande 
partie , suivant le plan de cet ouvrage, pour 
faire connaître le pays , . ses habitans et lei^ 

J* 

mœurs. 

Brue. devant le souverain de Cayor, 

Brue était directeur de la compagnie fran- 
çaise d’Afrique vers la fin du dix-septième 


Oigiti.';. n ÇÿÇjgle 



DE l’histoire des .VOYAGES. ^ 

siècle , et au commencement du dix-huitième. 

En cette qualité , il fit plusieurs voyages dans 
les contrées, voisines du Sénégal. Le Sénégal 
est un fleuve de la côte occidentale d’Afrique « ^ 

découvert en i44^ Portugais Denis " 

Fémandez. 

Dans un de ses voyages , Bruc visitait le 
royaume de Cayor , dont le souverain se 
. nomme le Dcanel. Il le joignit à Mokaya, 
une de ses résidences. Prévenu de l’arrivée 
des Français , le Damel avait rangé devant la 
porte de son palais une garde de quarante 
ou cinquante nègres , avec un grand nombre ’ 
de guériots ou musiciens , ^ui se signalèrent 
à qui mieux mieux , aussitôt qu’ils virent pa^ 
raître les visiteurs. On suppose qu’ils chan-- 
terent leurs louanges. Les principaux ofliciers 
du prince africain se présentèrent ensuite pour 
recevoir Bruc et ceux qui l’accompagnaient f 
et les introduire à l’audience du Damel. 

Brue , d’une taille un peu forte , fait l’ob- 
servation que le guichet de la porte du palais 
était si bas , qu’il fut obligé de se courber 
beaucoup pour entrer. Il se trouva ensuite 
entouré de plusieurs bâtimens , au nombre 
desquels se trouvait une salle d’audience ou- 
verte de tous côtés. Le Damel l’y attendait , 
assis sur un petit lit dont la Cômpagnie lui 
avait fait don; Il fit un accueil très-gracieux 
aux Français, et surtout à leurs c présens « 
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parmi lesquels étaient deux barils d’eau-de- 
vie. Il parait que le Daniel aimait tellement 
cette liqueur , qu’il s'enivrait tant qu’il en 
avait. , 

he V énîiien Cadamosto devant le prince de 
Budomel. 

; 

Le voyageur vénitien Cadamosto , quoique 
n’étant revêtu d'aucun caractère public, ne 
fut pas moins bien reçu d’un autre prince 
africain , qu’il visita , le long de la côte , à 
huit cenis milles environ de l’ embouchure du 
Sénégal. Ce prince poussa la complaisance 
au point qu’il mena le Vénitien avec lui à sa 
mosquée , au moment de la prière. Ils curent 
là une conversation assez singulière. L’Afri- 
cain , qui avait rendu Cadamosto témoin de 
toutes les cérémonies de son culte , lui de- 
manda ce qu’il en pensait. Notre voyageur , 
critiquant le mahométisme , affecta de beau- 
'coup rehausser la religion chrétienne. Les 
Arabes qui faisaient le service de la mosquée 
et le prince afrlcam commencèrent par rire 
de ce discours. Cependant le dernier, après 
avoir réfléchi un moment , finit par dire au 
Vénitien : « Qu’il croyait la religion des Euro- 
péens très-bonne , parce qu’il n’y avait que 
Dieu qui pût leur avoir donné tant de richesses 
et d’esprit. » Mais U ajouta : « Que celle de 
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Mahomet lui paraissait botmc * aussi , et qu il 
était même certain que le salut des nègres 
était plus assuré que celui des chrétiens ^ 
parce que Dieu était un maître juste ; que 
donnant aux chrétiens leur paradis dans ce 
monde , il fallait que dans l’autre il réservât 
de grandes récompenses aux nègres qui man- 
quaient de tout dans celui-ci. ’>» 

^ Il ne faut pas, au reste, conclure de ces 
deux exemples , que les Européens puissent 
espérer d’être toujours bien reçus- et bien 
traités par les princes africains. L’intérêt et 
la crainte sont , en général , les seuls mobiles 
de la conduite de ceux-ci, et malheur à qui- 
conque se trouve livré à leur discrétion. Bruc 
et Cadamosto furent servis dans les deux oc- 
casions que nous venons de rapporter, l’im 
par sa qualité de directeur de la compagnie 
française , et l’autre par la présence de son 
vaisseau. Nous verrons , dans des situations 
différentes , d’autres voyageurs n’avoir pas , 
à beaucoup près , autant à se louer de leurs 
hôtes en Afrique. 

Vexations' exercées sur le voyageur Mungo-^ 
'Park , dans -les royaumes de Kajaaga et 
de Kasson. 

* ' -ï ' r 

■ M. Mungo-Park ,* voyageur instruit et in^ 
fatigable^ qui a péri-tout récemment dans le 
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pays même . que nous parcourons avec nos 
lecteurs , fut , il y a quelques années y chargé 
par une société de découvertes , à Londres , 
de faire un voyage en Afrique. Ses instructions 
lui prescrivaient de piinétrer jusqu'au Niger, 
de tâcher d’acquérir une* connaissance exacte 
du cours de ce fleuve , depuis^ son embou- 
chure jusqu'à sa source, et de visiter les prin- 
cipales villes du pays qu'il traverse.. ^ ' 
Débarqué à Joukakonda , le juin i y<j5 , 
il se rendit à cheval chez le docteur Laidley, 
à Pisania , petit village situé au bord de la 
Gambie , à seize milles au-dessus de Jouka- 
kondâ. 11 était particulièrement recommandé 
à ce docteur , et devait faire , sous sa pro- . 
tection , les préparatifs de son- voyage dans 
l’intérieur du pays. Il le quitta le 2 décembre , 
emmenant^ avec lui un interprète et un do- 
mestique nègres, nommés, l’un Johnson, et 
l'autre Demba. Il était à cheval. Son inter- 
prète el son domestique avaient chacun un 
^e. Son bagage se composait,. seulement de 
provisions de bouche pour deux jours , et d'un 
petit assortiment de grains de verre , d’ambre 
et de tabac , qui dçfàkjêtre échangé à me- 
sure qu’il avandéj^fedans le pays , cphlre de 
nouveaux vivmi'^D ‘«“portait aussi un peu 
de linge pour^son ^usâge , un parasol , un 
petit quart-de- cercle , une boussole , un ih'er- 
jjaomètre , deux fusils et deux paires de pis-t 
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tolets.. Quelques Africains se joignirent à lui , 
ayant plus ou moins de chemin à faire dans 
les terres avant d’atteindre leur destination. 
Parmi eux était un nègre mahomctan , appelé 
Tarai , qui avait long-temps servi le docteur 
Laidley , en qualité de forgeron , et qui s’en 
retournait à 'Kasson , sa patrie, * * 

M. Mungo-Park traversa assez heureuse- 
ment les royaumes de Walli, de Woulli et 
de Boudon , faisant des présens aux rois 
nègres, qui, par réciprocité , lui donnèrent 
même quelques provisions. Les périls et les 
chagrins de son voyage ne commencèrent qu’à 
.loag, la première ville du royaume de Ka- 
jaaga qu’il trouva sur sa route. 

Le soir de son arrivée dans cette ville 
un buschréen , nommé Madibon , qui faisait 
partie dé sa -petite -caravane , partit pour 
J^ramanet, lieu peu éloigné, où demeuraient 
son père et sa mère ; le nègre forgeron l’ac- 
compagna ,' cette petite absence ne devant 
durer que très-peu de temps. • ’h 

, «^;Le lendemain à deux heures du matin, 
dit Mungo-Park , une troupe de gens à che- 
val entra^'dans la ville, et ayant réveillé mon 
hôte, s’entretint quelque tempi^avec lui dans 
la langue des Sers^woullts. jii|[ra|^e les cavaliers 
descendirent -de cheval ^ etliÉ^rendirent aa 
bentaug , où j’étais couché.. L’un d’eux me 
croyant endormi , tenta de dérober le fusil 
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- que j’avais sur la natle qui me sen'ait de Kt ; 
maïs quand il vit qu’il ne pouvait pas le prendre 
sans elre découvert , il y renonça ; tous ces- 
Bègres s’assirent auprès de moi jusqu’à ce 
qu’il fût jour. 

Dès que l’aube me permit de distinguer les 
objets, je lus aisément sur le visage du nègre 
Johnson , mon interprète qu’il se préparait 
quelque chose de très-désagréable. Je vis en 
même temps, avec surprise, que Madibon et 
le forgeron étaient déjà de retour*de Drama- 
net ; j’en demandai la raison ; Madibon me 
répondit que pendant qu’ils s’amusaient à 
danser à Dramanet , dix cavaliers envoyés par 
Batcbérie , roi du pays , et ayant à leur tête 
le second fils de ce prince, étaient venus s’in- 
former si l’homme blanc avait passé : qu’on 
leur avait répondu que j’étais à Joag , et 
qu’aussitôt ils en avaient pris le chemin. Ma- 
• dibon ajouta, que sur cela, lui et le forgeron , 
s’étaient mis en marche pour venir m’avertir 
de la recherche des cavaliers. 

Tandis que IMadibon me faisait ce récit, 
les dix cavaliers dont il parlait arrivèrent. 
S’étant approchés du bentaug , ils mirent 
pied à terre et s’assirent avec les premiers. 

La troupe réunie était composée d’une ving- 
taine de nègres qui formaient un cercle au- 
tour de moi , et tenaient chacun un fusil à 
la main. 
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'l''Mon hôte était présent. Je lui fis observer 
que comme je n’entendais pas la langue des 
Serawoullis, j’espérais qu’on me parlerait man- 
dingue. On y consentit. 4lors un petit homme , 
qui avait sur lui un nombre considérable de 
sapins, commença à me faire une très-longue 
harangue , pour me dire que j’élais entré dans 
la ville du roi , sans payer les droits et sans 
faire aucun présent au monarque , et que , 
suivant les lois du pays, mes gens, mes ani- 
maux, mes bagages devaient être confisqués. 
Il ajouta que lui et ses camarades avaient 
ordre de me mener à IMaana , où résidait 
le roi , et que si je refusais de marcher de 
bonne volonté , ils seraient obligés de m’y 
conduire par force. ,, 

A ces mots, tous ses camarades se levèrent,' 
et me demandèrent si j’étais prêt à les suivre. 
Il eût été sans ‘doute très-imprudent *de ma 
• part^de vouloir résister à cette troupe , ou de 
chercher à l’irriter. Ainsi , feignant d’adhérer 
volontiers à leur proposition, je les priai d’at- 
- ieiA^e seulement que j’eusse fait manger un 
‘ p^^^;teais à mon cheval , et satisfait mon bote, 
te pattvre forgeron , qui était né d-ans le 
Kasson 7" prenant ce que je venais de dire 
pour un cOAsèntcuient réel , me tira à part 
et mê dit : Qu’il s’était toujours conduit avec 
moi comme si j’avais été son père ou son 
madtre , et qu’il espérait que je voudrais ne 
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pas Texposer à être entièrement ruiné en al- 
lant à Maana , parce que , comme il y avait 
tout lieu de croire que la guerre serait, bien- 
tôt déclarée ' entre le royaume de Kasson et 
la Ka|aaga , non-seulement il perdrait le peu 
qu’il avait amassé par quatre ans de travail 
et d’économie , mais il serait réduit en cap- 
tivité et vendu , à moins que scs amis n’eussent 
le moyen de donner, deux esclaves . pour le 
racheter. • ... • 

Je sentis toute la sagesse 'de ce discours , 
et je résolus de faire tout ce que je pourrais 
pour préserver lé forgeron du funeste sort 
qu’il appréhendait. £n conséquence , je dis 
au fils du roi que je n’irais avec lui qu’à 
condition que le forgeron , qui était habitant 
d’un pays lointain , et n’avait rien de com- 
mun avec moi , aurait la permission de rester 
à Joag jusqu’à mon retour. Cette proposition 
ne fut point acceptée : toute la troupe ré-- 
pondit que , comme nous avions tous agi 
contre les lois du pays , nous avions tous 
également à répondre de notre conduite. 

Je pris alors mon hôte en particulier, et, 
après lui avoir fait présent d’un peu de poudre 
à feu , je lui demandai ce que je devais faire 
dans une situation si embarrassante. Il me ré- 
pondit (pi’il croyait fermement que je ne 
devais pas hasarder de me rendre auprès du 
jroi r parce qu’il était bien convaincu que si 
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ce prince découvrait qu’il y' eût parmi mes 
effets quelque chose qui fût à son grc , il 
ne serait nullement scrupuleux sur les moyens 
de me le prendre. 

Cet avis me fit désirer davantage de m’ar- 
ranger à l’amiable avec les envoyés du roi. 
.Te commençai par leur faire observer que si 
j’avais manqué aux usages , ce n’était pas 
faute de respect pour le roi , ni dans le 
dessein d'agir contre les lois ; qu’étant étran- 
ger, je ne pouvais connaître les luis et les 
coutumes du pays ; que j’étais entré sur le 
territoire du roi sans savoir qu’il fallût payer 
d’avance les droits dûs par les voyageurs , 
mais que jétais prêt à les payer en ce mo- 
ment , et que je croyais que c’était tout ce 
qu’ils pouvaient raisonnablement exiger. 

En achevant ces mots , je leur présentai 
les cinq- drachmes d’or que m’avait données 
le roi de Boudon , et je les priai de les 
offrir de ma part à leur monarque. Ils ne 
balancèrent pas à -les prendre ; mais ils im 
l^tcrent pour visiter mon bagage , et ce fut en 
vain que je m’y opposai. Mon porte-manteau 
et mes paquets furent ouverts. Cependant les 
envoyés du roi , extrêmement étonnés de ne 
pas y trouver autant d’or et d'ambre qu’ils 
l’espéraient , s’en dédommagèrent en prenant 
tout ce qui leur fit plaisir ; et , après s’être 
disputés avec moi toute la journée, ils par- 
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liront , cmportâtit an moins la moitié de mes 

effets. 

Cet évenomont accabla les nègres qui m’ ac- 
compagnaient , et notre courage ne fut pas 
fortifié par le mauvais souper que nous eûmes , 
après avoir été vingt-quatre heures sans man- 
ger. Madibon me priait de m’en retourner ; 

- Johnson se moquait de l’idée de continuer 
notre voyage sans argent, et le forgeron trem- 
blait d’être vu, et n’osait rneme parler, de 
peur qu’on le reconnût pour être né dans 
le royaume de Kasson. 

Nous pass.âmes la nuit autour d’un petit 
feu , et le lendemain notre situation fut vé- 
ritablement affüge.'inte. Il nous était impossible 
de nous procurer des provisions sans les payer; 
et je savais que si je montrais de la verroterie 
ou de l’arnbre , le roi en serait aussitôt in- 
formé , et me ferait probablement ôter le peu 
d’effets que j’avais cachés. 

Vers le soir, j étais assis sur le bentaug, 
Jrislement occupé à réfléchir, lorsqu’une vieille 
femme esclave passa avec un panier sur la 
tête. Elle me demanda si j’avais dîné. Comme 
je crus qu’elle voulait se moquer de moi, je 
ne lui répondis pas ; mais mon domestique , 
qui était assis à mes côtés , parla pour moi , 
et lui dit que les gens envoyés par le roi 
m’avaient dérobé tout mon argent. La bonne 
femme paraissait extrêmement touchée de mon 
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désastre ; elle mit son panier à terre , et me 
montrant qu’il contenait des pistaches , elle 
me demanda si je voulais en manger. Je lui 
dis qu’oui. Aussitôt elle m’en donna quelques 
poignées , et s’éloigna avant que j’eusse le 
temps de la remercier d’un secours venu si 
à propos. 

Quoique cet incident fôt de peu d’impor- 
tance , il me causa beaucoup de satisfaction. 

Je considéra* avec plaisir la <5onduitc d’une 
pauvre esclave privée d’instruction , laquelle , 
sans me connaître , n’avait eu besoin , pour 
me secourir, que de céder à l'impulsion de 
son cœur. Elle savait par expérience que la 
faim est une chose cruelle , et ses propres 
maux l'avaient rendue sensible à ceux des 
autres. 

L’on vint m’avertir qu’jin neveu de Dem- 
ba-Sego-Jalla , roi de Kasson , s’appctait à 
me rendre visite. Il avait été envoyé en am- 
bassade aijprès de Batchérl , roi de Kajaaga , 
pour essayer de mettre un terme aux diffé- 
rends qui s'étalent élevés entre ce dernier t 
monarque et son oncle , et pour prévenir une 
déclaration de guerre. Mais après quatre jours 
de conférences, il n’avait rien obtenu, et il 
s’en retournait dans son pays. Ayant appris 
alors qu’il y avait à Joag un homme blanc 
qui avait dessein de se rendre dans le royaume 
de Kasson , il eut la curiosité de me voir. 
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Je ne lui -cachài ni l’injustice dont je venais 
d’être la victime, ni l’embarras où je me trou- 
vais. 'A l’instant il m’offrit obligeamment sa 
protection, et me dit qu'il me servirait de 
guide jusque dans le Kasson , et qu’li se ren- 
drait garant de ma sûreté , pourvu que je 
voulusse partir le lendemain matin. J’acceptai 
cette offre avec beaucoup de reconnaissance ; 
et le lendemain , 27 décembre , je fus prêt 
à partir au point du jour, ainsi »que les gens 
qui m’accompagnaient. 

Mon protecteur s’appelait Demba - Sego , 
nom qui , comme je viens de le dire , était 
aussi celui de son oncle. Il avait une suite 
nombreuse. iNnus parûmes de Joag au nom- 
bre de trènte - personnes , et nous avions six 
ânes pour porter notre bagage. Nous mar- 
châmes pendant quelques heures assez gai- 
ment , et sans qu’il nous arrivât rien de ré- 
marquablc.*^ 

Lorsque nous fûmes arrivés près d’un ar- 
bre, sur lequel mon interprète Johnson avait 
~ déjà fait beaucoup de questions, il nous pria 
■ de nous arrêter un moment ; tirant alors de 
son panier un poulet blanc qu’il avait acheté 
à Joag , il l’attacha par le pied à une branche 
de l’arbre ; puis il nous dit que nous pou- 
vions avec sécurité nous remettre en marche , 
parce que désormais notre voyage serait heu- 
reux. 
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Je ne fais mention de cette circonstance 
que pour faire connaître le caractère des 
nègres , et pour montrer combien la supersti- 
tion a d’empire sur leurs âmes ; car , quoique 
Johnson eût demeuré sept ans en Angleterre, 
il conservait toutes les idées et tous les pré- 
jugés qu’on lui avait inculqués dans sa jeu- 
nesse. Je riais de son extravagance , mais je 
ne pouvais blâmer la piété de son intention. 

A midi nous atteignîmes Gongadi , grande 
ville , où nous fîmes environ une heure de 
balte , pour attendre quelques-uns de nos 
animaux de charge qui étaient restés en ar- 
rière. Je vis à Gongadi beaucoup de dattiers. ' 
J’y remarquai aussi une mosquée bâtie d’ar- 
gile , avec six petites tours , sur le haut de 
chacune desquelles on avait placé un oeuf 
d’autruche. 

Un peu avant le coucher du soleil, nous 
arrivâmes à Samic , sur les bords du Sénégal. 

Là le fleuve est large , mais peu profond , 
et il coule lentement sur un lit de sable et 
de gravier. Ses bords sont élevés et couverts 
de verdure. La campagne est bien cultivée ; 
et les montagnes de Felow et de Bambouk 
contribuent beaucoup à la beauté du paysage. 

Le 28 décembre nous quittâmes la ville de 
Samie , et dans l’après-midi nous arrivâmes 
à Kayée , grand village dont la moitié est 
située sur la rive méridional^ du fleuve , et 

a, . 
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l’autre moitié sur la rive septentrionale. TJn 
peu au-dessus de Kayce il y a une très-belle 
cascade. Là le fleuve se précipite avec force 
du haut des rochers , et forme au-dessous un 
bassin où l’eau est extrêmement noire et pro- 
fonde, Nos nègres résolurent de faire plonger 
nos animaux en cet endroit, pour cpi' ils tra- 
versassent le fleuve à la nage. 

> Nous- tirâmes quelques coups de fusil, et 
nous hélâmes les habitons de l'autre rive dé- 
pendante du royaume de Kasson. Ils nous 
aperçurent, et nous amenèrent un canot pour 
passer notre bagage. Je ne croyais pas qu’il 
fût possible de forcer nos animaux à descen- 
dre au bas de l’écore , qui, en cet endroit, 
était élevée de plus de quarante pieds au- 
dessus de l’eau ; mais les nègres les prirent 
et les poussèrent l’un apres l’autre dans une 
espèce de tranchée qui était taillée presque à 
pic dans l’écore , et dont le fond était très- 
uni , parce que beaucoup d’autres animaux 
y avaient passé de la même manière. Apres 
que nos chevaux et nos ânes furent rendus 
au bord de l’eau , chacun de nous descendit 
avec assez de peine , mais sans accident. Les 
nègres qui conduisaient le canot prirent par 
le licou les chevaux les plus vigoureux , les 
firent entrer dans l’eau , et s’éloignèrent un 
peu du bord. Alors les autres étant poussés 
ensemble par tou$ nos gens, s’élancèrent 
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aussi dans le fleuve et suivirent les premiers. 
Quelques nègres nageaient derrière les che- 
vaux ; et en leur jetant de l’eau toutes les 
fols qu’ils voulaient se retourner, Ils les firent 
avancer jusque sur l’autre rive nous eûmes 
la satisfaction de les y voicvrendus au bout 
de quinze minutes. 

11 était plus dlfliclle de faire passer les 
ânes ; leur naturel têtu leur fit endurer bien 
des coups de fouet et des coups de bâton , 
avant qu’on pût les forcer à entrer dans l’eau ; 
et quand ils furent au milieu du fleuve , il 
y en eut quatre qui s’en retournèrent , mal- 
gré tous les efforts des nègres qui voulaient 
les faire avancer. 11 fallut au moins deux 
heures pour les faire passer. Une troisième 
heure fut ensuite employée à passer notre 
bagage ; et le soleil était prêt à quitter l’ho- 
rizon lorsque le canot revint et que nou$ 
nous embarquâmes Deraba-Sego et mol , dans 
ce dangereux esquif que le moindre mouve- 
ment pouvait faire chavirer. 

Dcmba - Sego crut ce moment favorable 
pour examiner une boîte d’étain qui était sur 
le devant du canot , et qui m’appartenait. 11 
avança la main pour la prendre , et , détrui- 
sant l’équilibre , il fut cause que la chaloupe 
s’emplit d’eau : heureusement nous n’étions 
pas loin du bord , et nous le regagnâmes sans 
difficulté ; nous tordîmes nos vetemens pour 


Digiiized by Google 



ÛO BEAUTÉS 

en faire dégoutter l’eau : nous nous embar- 
quâmes , et bientôt après nous descendîmes 
sur le territoire de Kasson. 

Dès que nous eûmes débarqué sur le ter- 
ritoire de Kasson , Demba-Sego me dit que , 
comme nous étions hors de danger dans les 
états de son oncle , il espérait que , pour 
lui témoigner à quel point j’étais re- 
connaissant du service qu’il venait de me 
rendre , je lui ferais un beau ' présent. Ce 
discours me surprit d’autant plus de la part 
^e Demba-Sego , qu’il n’ignorait pas tout ce 
qu’on m’avait volé à Joag. ,1e commençai à 
craindre de n’avoir rien gagné à passer le 
fleuve ; mais comme il eût été imprudent de 
me plaindre, je ne fis pas la moindre ob- 
jection au neveu du roi , et je lui donnai 
sept barres d’ambre et un peu de tabac , ce 
qui parut le satisfaire. 

Après une longue journée de marche à 
travers un pays ,où je vis plusieurs rochers 
de granit blanc , nous arrivâmes à Tiesie , 
et nous logeâmes dans la maison , ou plutôt 
dans la hutte de Demba-Sego. C’était le soir ' 
du 2 () décembre. Demba-Sego me présenta 
le lendemain à sou père , Tiggitfi-Sego , qui 
était frère du roi de Kasson, et commandant 
de Tiesie. Le vieillard me considéra avec 
beaucoup d’attention , et me dit n’avoir vu 
daus le cours' de sa vie qu’un autre blanc. 
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Four satisfaire à toutes les questions de 
Tiggitti-Sego y je lui dis sans déguisement les 
motifs de mon voyage. Il s’imagina que j’a- 
vais médite quelque dessein que je n’osai? 
pas avouer. 11 me dit qu’il était , nécessaire 
que je me rendisse à Konniakary , résidence 
du roi son frère , pour présenter mon res- 
pect à ce prince ; mais qu’avant de quitter 
Tiesicy il me priait de revenir le voir 

Retarde par differentes circonstances y je 
vins cependant lui annoncer y le 8 janvier , 
que je comptais partir le lendemain de bonne 
heure pour Konniakary. Le vieillard me fit 
d’abord plusieurs objections futiles y et ensuite 
iLme déclara que je ne devais pas songer 
à me mettre en roule sans lui payer les droits 
auxquels étaient soumis tous les voyageurs; 
indépendamment de quoi il espérait y ajouta- 
t-il y que je lui donnerais quelque marque 
de reconnaissance pour la bienveillance qu’il 
m’avait témoignée. 

Le. g janvier au matin , mon ami Demba- 
Sego vint me trouver avec une suite nom- 
breuse et me dit que son père l'envoyait pour, 
chercher le présent que je devais lui faire y et 
qu’il désirait voir les marchandises que j’avais 
choisies pour cda. Je savais que la plainte 
était inutile y et la résistance encore d’avan- 
tage ; et comme , d’après ce que Tiggilti 
m’avait dit la veille y je m’étais prépare à la.’ 
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visite de Demha , Je lui offris tranquillement 
sept barres d’.tmbre et sept barres de tabac. 

Après avoir examiné quelque temps ces 
objets avec beaucoup de froideur, Demba les 
posa , et me dit : ()^ue ce n était pas un pré- 
sent digne d’un homme tel que Tiggitti- 
Scgo , qui avait le pouvoir de me prendre 
tout ce que j'avais. Il ajouta que si 'je ne 
consentais pas à lui offrir autre chose , il 
allait J aire porter tous mes effets à son père, 
afin qu’il choisit lui-même ce qu’il voudrait. 
Je n’eus pas le temps de répondre , car 
Demba et les gens de sa suite commencèrent 
aussitôt à ouvrir mes paquets , étalèrent nies 
effets à terre , et visitèrent le tout avec beau- 
coup plus de soin qu’on ne me l’avait visite 
à Jdag. 

Ils prirent sans façon tout ce qui leur 6t 
plaisir. Demba s’empara, entre autres choses, 
de la boîte d’étain qui avait si fort attiré son 
attention au passage du fleuve. 

Quand ses gens m’eurent laissé , je ras- 
semblai le peu d’effets qui me restaient , et 
je vis qu’à Joag on m’avait pris la moitié de 
ma petite fortune , et qu’à Tiesic , sans le 
moindre prétexte , on venait de me piller la 
moitié de ce que m’avaient laissé les premiers 
voleurs. 

Quoique né da^ le royaume de Kasson, 
le forgeron lui-momc fut obligé d’ouvrir ses 
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paquets, pour donner la preuve que tout ce 
qu’ils contenaient était bien à lui. Mais le' mal 
était sans remède. Comme j’avais quelques 
obligations à Deraba-Sego , pour les inten- 
tions qu’il m’avait montrées en me menant 
de Joag dans sa patrie , je ne voulus pas lui 
reprocher sa rapacité ; mais je résolus de 
sortir de Tiesie le lendemain matin. Voulant 
en même temps relever un peu le courage 
de mes gens , j’achetai un mouton gras , et 
je le fis préparer pour notre dîner. Le lo 
janvier , de très-grand matin , je partis de 
Tiesie. » 

Courage d’un chef d’une des tribus du 
désert. 

Le chef d’ une des tribus du désert voulut, 
un jour , donner à des voyageurs français , 
une haute idée de son courage et de son 
adresse. Dans ce dessein il ne se proposa 
rien moins que de combattre corps à corps 
et.de terrasser un lion en leur présence. Pour 
les rendre , en sûreté , témoins de son com- 
bat , il les fit monter sur quelques arbres près 
d’un bois infesté de bêtes féroces. Il se pré- 
senta ensuite , monté sur un excjcUent cheval,, 
mais n’ayant pour toutes armes que trois de 
ces javelines que les nègres appèlent des za- 
gaics, et un coutelas à la . mauresque. 11 eut 
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à peine fait quelques pas dans le bois , qu'il 
rencontra un lion. Du premier abord il le 
blessa. L'animal revint sur lui « l'Africain sc 
mit alors à fuir , pour attirer son ennemi à 
la vue des Français. Arrive à un certain en— 
droit, il tourna tète, et d’un seul coupde 
javeline perça adroitement le corps du lion. 11 
sauta ensuite en bas de son cheval , marcha 
droit au lion qui faisait encore mine de se 
défendre, lui enfonça un épieu dans la gueule , 
et lui coupa la gorge avec son coutelas. Fier, 
de cette victoire, il prit quelques poils du lion ,< 
et les attacha à son turban. Il avait été légè- 
rement blessé à la cuisse. 

Les Maures du désert. 

Ces Maures, que l’on rencontre aux environs 
d’Arguin et du Sénégal, ont, en général,' 
conservé religieusement les usages des Arabes , 
leurs ancêtres. La plupart n’ont point d'habi- 
tations fixes; ils campent, tantôt d un côté, 
tantôt de l'autre , suivant la saison et les besoins 
de leur commerce. Leurs tentes, façonnées ea 
forme de cônes , sont faites d’une toile gros- 
sière de poils de chèvre ou de chameau , 
impénétrable à l’eau. Le tout est l'ouvrage 
de leurs femmes. 

C’est sur ces femmes que tombe la charge 
de tous les soms domestiques. Kllès Ibnt le i 
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pain, préparent les alinicns, et pansent même 
les chevaux. En public un long voile leur 
couvre toujours le visage, et s’étend jusque 
sur -leurs mains. Elles sont bien traitées de 
leurs maris , qui cependant les font coucher 
pêle-mêle avec leurs jumens. Ces jiimens au' 
reste jouent un rôle chez les ÎVlaurcs du désert: 
leurs maîtres ont grand soin de garder leur 
généalogie; et quand on les vend , leur prix 
s’augmente sensiblement des bonnes qualités de 
leurs pères , dont on produit un état exact- 
Paisiblcs et douces, elles ne font jamais aucun 
mal à leurs camarades de lit. Couchées par * 
terre pendant la nuit , elles servent d’oreillers 
aux enfans. 

Les INIaures du désert ont des moulins 
portatifs qui leur servent à moudre leur grain. ' 
Ils cuisent leur pain sous la cendre , et ont. 
l’habitude de le manger chaud. Le reste de 
leur nourriture à peu près se compose de riz 
ei de viande. Ne mangeant que de la main, 
droite, on assure qu’ils ne lavent jamais la 
gauche. Ils fument, prennent du café, boivent ' 
du vin et de l’eau-de-vie. 

' Ils donnent à leurs prêtres le nom de Mar- 
buts , dont nous avons fait celui de Marabouts, 

Manière de voler des Jalofs. 

' Parmi les peuples de la Nigritie , qui ha^ • 

J. 2 
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bitcnt les bords de la Gambie, ceux dont 
nos .voyageurs ont acquis une connaissance 
plus parfaite , sont les Jalo& et les Man- 
dingues. 

. Les Jalofs volent avec une adresse toute 
particulière. Ils se servent pour cela de leurs 
pieds. Voient-ils un morceau de fer, un cou- 
teau , des ciseaux , ou toute autre chose qui 
leur convienne, ils s’ en approchent, et se 
mettent à vous regarder , en affectant de tour- 
ner le dos à l’objet qu’ils convoitent, et de 
tenir leurs mains ouvertes devant vous. Pendant 
qu’ils préviennent ainsi vos soupçons , ils sai- 
sissent leur proie avec l’orteil, l’enlèvent par 
derrière en pliant le genou , et l’apportent 
ainsi à une de leurs mains qui achève de la 
mettre en sûreté. 

Le père et le fih se vendant réciproquement, 

S’ÉTEiîDANT le long de l’Océan, les Jalofs 
font l’affreux commerce des esclaves. Ils ven- 
dent leurs parens , leurs voisins , et jusqu’à 
leurs enfans. Voici comment ils s’y prennent. 
Ils conduisent au comptoir européen ceux 
dont ils ont prémédité la perte , pour une 
raison quelconque. Là, trompant les Européens 
à leur tour, ils leur persuadent que ces 
victimes sont des esclaves achetés , et ils font 
le marché, sans que les malheureux qui en 
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sont l’oîijel puissent s’en douter. IIS ne 
s’aperçoivent qu’ils ont été vendus , qu’au 
moment où on les enchaîne et où on les' 
charge de fers. 

Un vieux nègre voulut jouer ce tour ât 
son fils; celui-ci s’en étant douté, prit le 
facteur à part , et se hâta lui-même de vendre 
son père. Le père se récria quand il vit 
qu’on s’emparait de sa personne , et reven- 
diqua sa qualité pour se faire remettre eü 
liberté;^ mais le fils l'ayant accusé d’impos- 
ture , en protestant de’ sa propre bonne foi; 
le marché fut maintenu. Celui-ci s’en retour- 
nait fier de son horrible victoire, lorsque le 
chef de son canton l’ayant rencontré , le dé- 
pouilla de son indigne richesse , et le vint 
vendre au même marché. > ’ ' 

amour maiemel aux prises aaec le besoin.’ 

Les Africains s’achètent aussi par fois entre 
eux , et c’est pour cela qu’il y en a qui sont 
esclaves de leurs compatriotes. 

Mungo-Park se trouva dans le royaume 
de Manding au moment d'une disette extreme. 
Voyant, tous les soirs, cinq à six femmes 
venir à la maison du Mansa ou gouverneur 
de la province , son hôte , et recevoir chacune 
une certaine quantité de grain, il demanda, 
à ce mansa s’il nourissmt ces femmes par 
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pure f)ont^ , ou s’il espérait qu’cücs le rem- 
bourseraient lorsque la moisson serait faite. 
M. Voyez cet enfant , dit le gouverneur h. 
Mungo-Park , en lui montrant un petit garçon 
d’environ cinq ans , sa mère me l’a vendu , 
à la charge de la nourrir pendant quarante 
jours , elle et le reste de sa famille. J’en ai 
acheté un autre de la même .manière. — Bon 
Dieu ! s’écria le voyageur ; combien ne doit 
pas souffrir une mère , avant de se décider 
à- vendre son fils ! » Le soir cependant , 
IVJungo-Park pria l’enfant de lui montrer sa 
mère ; ce qu’il fit. Elle était fort maigre ; 
mais rien dans ses traits n’annonçait 1t bar- 
barie ou l’insensibilité. Lors qu’elle* eut reçu 
son blé , elle vint parler à son fils , avec 
autant de gaîté que s’il eût encore été cbea 
elle. 


Le Mumho-Jumho. 

Les jSIandingues sont un des peuples • les 
plus nombreux de l’Afrique. Ils composent 
divers petits états qui ont pour chefs des rois 
dont le pouvoir est limité ^ dans certains cas, 
par une espèce de sénat , ou assemblée de 
vieillards. 

-Leur coutume la plus singulière est l’ins- 
titution du Mumbo-Jumbo. Ce personnage 
I important d^is le pays, est un être mysté-- 
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rleiix chargé de la punition des femmes cou- 
pables. Arme d’une bagaetlc, velu d’un long 
habit d’ccprce , coiffé d’une toque de paille, 
et le visiage couvert d’un masque, le !Mumho- 
Jumho annonce son arrivée par des cris ef- 
fi'ayans qu’il proR*re le soir aux environs de 
la ville qu’il doit» visiter. A l’entrée de la 
nuit , il se rend au lieu ordinaire de réunion , 
où s’assemblent sur-le-champ les habitans avec 
leurs femmes. Aprèjs des chants et des danses 
qui se poursuivent jusqu’à minuit , le Mum- 
bo-Jumbo marque de sa baguette la femme 
coupable. On la saisit aussitôt , on la dépouille 
de ses vêtemens , on l’attache à un poteau, 
et on la fustige avec la redoutable baguette, 
au milieu des huées et des éclats de rire des 
spectateurs. Cette exécution , à la fois scan- 
daleuse et barbare, n’a pour terme que le 
point du jour. Continuellement suspendus à 
un poteau ou à un arbre à l’entrée de la 
ville , les habits du Mumbo-Jumbo servent 
d’avertissement aux femmes qui peuvent avoir 
envie de mal faire. Ce Mumbo-Jumbo est 
l’instrument d’une société secrète qui connaît 
particulièrement de ce genre de délits. 

Le Pair ah, ^ 

>j » *• . • .» oniu <' 

^ Cette ^assoc'iatioa, quq;l|on,peut comparer ^ 

l’ancien, tfibunal des FTaiu|Si|qggs,:Se rcprqduit 
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chez les Foulhas ou Foules ^ entre la rivière 
de Sierra-Jjeone et le cap de Monte ; mais là 
elle a un caractère beaucoup plus grave. Elle 
forme dans chacune des anq peuplades dont 
cette petite nation se compose , un tribunal 
particulier, nommé Purrah. Ce tribunal con- 
naît des crimes qui se commettent dans son 
arrondissement , et est juge et conciliateur né 
des querelles. Un membre tiré de chaque pur- 
fah sert à composer le grand purrah qui com- 
mande aux cinq peuplades. Ce tribunal suprême 
ne s’assemble que pour de grands motifs , 
comme lorsqu’il s’agit, par exemple, de punir 
un guerrier traître ou rebelle , ou de faire 
cesser la guerre entre deux peuplades. Dans 
celle dernière circonstance il faut que les guer- 
riers déposent les armes sous peine de mort. 
Le grand purrha condamne souvent a un pil- 
lage plus ou moins long, la peuplade qu’il juge 
avoir tort. Ceux qui doivent exécuter ce juge- 
ment, partent des cantons neutres, par troupes 
de quarante ou de cinquante. Ils exécutent la 
sentence en même temps qu’ils la proclament, 
le visage couvert d’un masque hideux, et ar- 
més de torches et de poignards. Le butin est 
partagé entre le canton outragé et le grand 

Il faut qu’un membre des purrahs parti- 
culiers ait atteint l’âge de trente ans, et ua 
membre du grand ^purrah'- celui de cinquante. 
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De grandes épreuves sont attaebées à l'mitiation. 
Dans ce moment tous les élémens sembiept 
soulevés contre l’initié. Le bois sacré y dans 
lequel il a commence par faire une^retraite 
austère, retçnlit de burlcmens épouvantables, 
et paraît en proie aux flammes qui le traver- 
sent en tous sens. Quiconque s’y introduirait, 
disparaîtrait pour toujours. Le candidat admis 
jure un secret inviolable et une obéissance ab- 
solue au purrab. Un initié qui manquerait à 
ce serment , serait soudain frappé de mort. 
Dans ce cas, au moment le plus inopiné, pa- 
raît un homme masqué et armé qui lui dit : 
Le grand purràh t'envoie la mort; et en même 
temps le coupable la reçoit. Personne n’oserait 
embrasser sa défense. De fréquentes injustices 
sont la conséquence d’une institution aussi 
monstrueuse; instrument des passions buinal- 
jaes , elle fait plus de victimes innocentes , 
qu’elle ne punit de criminels. 

Captivité de M. Follie , chez les peuples du 
Sahara. , ^ 

Nous allons apprendre à connaître les peuples 
du Sahara , par les tourmens qu’ils ont fait 
éprouver à un voyageur dont le malheur com- 
mandait l’intérêt et le respect. 

Nommé oflicier d’administration dans les co- 
lonies, M. Follie $’ était embarqué à Bordeaux ^ 
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le Janvier 1734, sur le vaisseau les deux 
u 4 mis, pour se rendre au Sénégal où l’appe- 
laient ses fonctions. Le 17 janvier, le navire, 
après avoir écHappé à plusieurs dangers, vo- 
guait heureusement , lorsque , vers les quatre 
heures du matin, il donna vent-arrière sur la 
cote , qui , en cet endroit , était basse et cou- 
' verte d'un sable léger. 

« Quel réveil , grand Dieu 1 s’écrie M. Fol- 
lie ; le navire entrouvert par les rochers, les 
cris des matelots , le bruit effroyable des bri- 
sans, les cordages rompus par la force du 
vent qui aiigmcntait de plus en plus , les 
vergues avec les voiles emportées dans la nier, 
les lames qui couvraient le vaisseau de part 
en part, l’ignorance du lieu ou nous étions; 
tout , joint à l'horreur de la nuit , nolis ren- 
dait la mort présente et inévitable. Nous sau- 
tâmes sur le pont : c’était à qui s’emparerait 
'd'une planche, d’une cage, pour prolonger 
un reste de vie que la frayeur nous avait 
presque enlevé. Tout était dans la confusion, 
capitaine , officiers , matelots , personne n’é- 
tait capable de donner des ordres , ni d’en 
recevoir. 

Le jour commençait à paraître ; nous aper- 
çûmes la terre ; cette vue ranima notre espé- 
rance. Revenus de notre première frayeur j 
nous travaillâmes à l’envi â débarrasser le pont; 
les cordages , les ancres furent bientôt dans 
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la mer. Notre navire ne penchait d’aucun 
côté ; dans la crainte de perdre une position 
si avantageuse, nous coupâmes le mat. 

Quatre heures s’écoulèrent sans qu’aucun 
de nous pût trouver le moyen de gagner terre; 
nous n’étions cependant qu’à un quart de lieue 
du rivage. Pour relever le courage des mate- 
lots , je leur distribuai de l’argent : et le ca- 
pitaine , qui n’avait plus d’espoir, leur mon- 
trait au contraire leur délivrance comme une 
chose dont ils ne devaient pas môme douter. 
11 engagea un oflicier pllotin , appelé M. 
Deschanips , hardi et cl bon nageur , à se 
jeter à la mer , pour se rendre à la côte que 
nous avions si près de nous. 

Ce jeune homme, plein de courage, ac- 
cepta la proposition. 11 mit autour de ses 
reins une corde dont nous devions tenir le 
houl , et sauta dans l’eau. Les vagues sou- 
levées le lançaient avec force d un endroit à 
l’autre , et le faisaient souvent disparaître à 
nos yeux ; nous tremblions à chaque instant 
pour ses jours. Enfin, après avoir lutté long- 
temps contre les obstacles , il parvint au ri- 
vage , tout ensanglanté par les l)icssurcs qu’il 
s’était faites au milieu des rochers. Un tonneau 
jeté sur le rivage fut 1 asile dans lequel il se 
mit à l'abri du vent qui était très-h'oid. 

Il y était à peine depuis un quart d heure , 
lorsque nous vîmes un gros chien qui se pré- 
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cipitait vers lui. Les yeux troubles par la 
lirayeur, nous primes cet animal pour un 
tigre ; nous adressions nos Toeux au Ciel , 
pour le voir s’éloigner de notre malheureux 
compagnon. Tout à coup nous aperçûmes la 
campagne couverte d'une multitude de sau- 
vages demi-noirs , nus , le sabre à la main. 
Iis accoururent sur le rivage en poussant des 
hurlemens affreux. Le jeune homme , quoi- 
i|iie exténué par les efforts qu’il venait de 
faire pour se sauver^ se jeta dé nouveau 
dans la mer pour regagner le navire. Les 
barbares le suivirent à la nage , et l’eurcat 
bientût arreté. 

Occupés uniquement du malheur de cet 
înfertuné , et tendant les bras vers ceux qui 
le retenaient , nous* leur demandions grâce , 
Biais inutilement ; ils se l’arrachèrent les uns 
aux autres , le dépouiltèrent de sa chemise et 
le traînèrent sans pitié sur le haut de la col- 
line. La , nous te vîmes enterrer dans le sable. 
Ayant allumé im grand feu , les barbares 
dansèrent autour de lui, en poussant mille 
cris de joie f ils le suspendirent ensuite par 
les pieds ; et un moment après il échappa 
à nos regards. 

' Qu’on juge de notre effroi à ce spectacle f 
Plusieurs d’entre nous soutenaient qu'ils 
l’avaient vu mettre à mort ; d’autres , qu’oa 
lé ' ÙMuit ' rôtir, Les ;cris des sauvages , leurs 
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danses , le peu d’intérêt qu’ils semblaient 
prendre à ndtre navire y tout concourait à 
nous entretenir dans ces funestes idées. En- 
tourés de dangers , et voyant la mort de tous 
côtés , nous ne savions plus quel parti prendre ; 
nous restions anéantis. 

Cependant il n’y avait pas de temps à 
perdre : le ' bâtiment se brisait de plus en 
plus; la lame emportait à chaque instant 
quelques débris suÿ la côte ; les barbares s’en 
emparaient, et y mettaient aussitôt le feu. 
Malgré la crainte de la mort qui semblait 
nous attendre sur le rivage, quelques matelots 
firent un radeau ; un d’eux, assez bon nageur, 
sauta dessus , dans la vue d’attirer quelques 


uns des nègres ; mais ceux-ci ne se déran- 
. gèrent point. 

La mort nous paraissait inévitable : déter- 
minés à tout entreprendre , nous mîmes le 
canot à la mer, dans l’intention de nous 


rendre à terre , les armes à la main , et de 


vendre ebèrement nos jours. Une lame qui 
survint rompit le cordage qui retenait ce 
canot, et l'emporta dans un moment Sur le 
rivage , où les naturels le prirent aussitôt 
pour le brûler comme les débris. Cet acci- 
dent ne nous découragea point : la chaloupe 
fut descendue et chargée de tout ce que 
nous avions de plus précieux. Lorsque noi« 
alliüos nous y placer , des lames , furieuse* 
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l’agitèrent avec tant de violence, qu’elle coula 
à fond , ainsi que tout ce qu’elle contenait. 
Cette perle nous enlevait toute notre fortune , 
mais le danger que nous courions était si 
grand , que nous y pensâmes à peine. 

Le nombre des barbares s’accroissait à 
chaque instant. Nous étions privés d’embar- 
cations. La 'nuit approchait; de toutes parts 
UB sort affreux nous menaçait : que devions- 
nous faire ? Le tonnelier de réqulp.ige fixa 
tout à coup notre attention ; « Mes amis , 
j> dit-il , je suis assez bon nageur ; je m’en 
» vais à terre. Si les sauvages ont dévoré 
» noire compagnon , ils nous préparent le 
» même supplice ; périr là bas, ou ici, peu 
j> importe ; je m’abandonna à la Providence. 
» Si le danger n’est pas aussi grand que 
» nous le craignons , je vous en avertirai 
» par un signal. » En achevant ces mots , 
il s'élança dans la mer. Nous le vîmes 
bientôt sur le rivage. Attentifs à tous ' nos 
mouvemens, les barbares l’y attendaient ;m'1s 
l’environnèrent en poussant , comme à l’or- 
dinaire , des cris qui ressemblaient à des 
turlemens ; ils le conduisirent à leur feu , le 
suspendirent par les pieds , et nous ne le 
Viiucs plus. 

Ce dernier événement abattit le courage 
de l’équipage entier ; personne ne voulut plus 
travailler : les matelots retirés dans leurs ca- 
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hanos n'ccoutaicnt plus aucun ordre. L'a nuit 
commençait déjà à devenir sombre j le ca- 
pitaine appela tout le monde sur le pont. 
On fit une prière en commun , suivant la 
coutume. Cette prière , au milieu des dangers 
qui nous menaçaient, fit une vive impression 
sur tous les esprits ; le capitaine seul parut 
cire animé d’un senlimcnl dllTérent des nùtres. 
Lorsque nous eûmes fini , il éleva la voix , 
nous peignit en peu de mots ce que notre 
situation avait d’affreux , et nous proposa de 
terminer nos peines en faisant sauter le navire. 
L’explosion de douze barils de poudre ren- 
fermés dans la sainte-barbe , n’eût pas tardé 
à nous délivrer de nos craintes. Cet avis de 
désespéré trouva quelques approbateurs. J’é- 
levai la voix à mon tour pour le combattre, 
cl I appelai à mon secours la religion , la 
dernière cl la plus sûre ressource des mal- 
heureux. « IMes amis ! m'écrial-je , n’ajoutez 
pas un crime à vos maux : votre vie est à 
Dieu et non pas à vous ; que Dieu seul 
en dispose. S’jl faut absolument périr, peu 
importe comment ; sous la main des barbares, 
dans les eaux , ou dans les flammes , la 
mort est toujours la meme. Choisissons celle 
qui doit nous permettre de paraître inno- 
cens devant le souverain joge. D’ailleurs , 
qui vous a dit que vous ne deviez plus for- 
picr despolrl’ Votre capitaine, qui, comme 
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un furieux, veut vous faire mourir, est 
mille fois plus barbare que 1rs sauvages qui 
peut-être vous laisseront la vie. Attendez donc 
encore , au moins jusqu'au retour de la 
lumière ; le navire résiste à la mer , les 
sauvages viendront sans doute à notre bord; 
nous saurons alors quel est leur dessein ; et 
s'ils sont sans pitié , notre mort arrivera 
toujours assez tôt. » 

Ce discours produisit son effet , et l'amour 
de la vie , si naturel à l'homme , fut encore 
plus puissant que mon éloquence. La plu* 
part des matelots s'armèrent de haches, et 
jurèrent de massacrer sans pitié le premier 
qui oserait s'approcher de la chambre aux 
poudres. Le capitaine ne résista pas et garda 
le silence ; mais son air sombre et pensif ne 
faisait rien espérer de bon. C'était Lui qui 
par son ignorance et sa négligence , était 
cause de notre perte ; ses remords pouvaient 
lui inspirer un dessein sinistre ; nous réso- 
lûmes donc de le faire garder à vue par 
des gens armés. 

Le nombre des barbares augmentait tou- 
jours ; divisés par troupes de distance en 
distance , ils avaient allumé des feux sur tout 
le rivage. Les flammes, soutenues par étagesy 
au moyen des pierres qu’ils avaient elovées 
en forme de pyramides , les sauts qu’ils fai- 
saient autour de ces feux , les burlemcns 
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<ju’ils poussaient, tout concourait à rendre 
ce spectacle plus terrible qu’il n’est possible 
de l’imaginer. L’horreur de la nuit , qui 
était devenue très-orageuse , le vent qui souf- 
flait avec impétuosité , la mer qui nous couvrait 
à chaque instant , ajoutaient encore à rcffroi 
qui glaçait nos cœurs et donnaient aux ap- 
proches de la mort un appareil qu’il m’est 
impossible de rappeler à ma mémoire , sans 
éprouver une partie des sensations pénibles 
qui nous tourmentaient alors. 

Accablés du poids de leurs fatigues , pres- 
que tous les matelots s’étaient retirés dans 
leurs cabanes; deux seulement restaient sur 
le pont pour observer les démarches des 
barbares , tandis que deux antres veillaient 
avec nous sur le capitaine. Ce dernier nous 
donna bientôt un spectacle qui ne fît qu’ac- 
croître nos peines et nos terreurs : dans un 
moment où nous n’étions pas tournés de son 
côté , il mit le bout de son pistolet dans sa 
bouche, et le fît partir. Au môme instant il 
tomba étendu par terre. 11 n’avait pu par- 
venir à SC donner la mort r le chirurgien 
arracha une balle qui s’était arretée au palais, 
et le pansa, tandis que j’essayais, par mes 
discours, de calmer son désespoir. Ses dou- 
leurs et la perte de son sang semblèrent , 
en Tépuisant, le rappeler à la raison; il 
parut se repentir de ce qu’il avait fait ^ et 


4o BEAUTÉS ^ ï 

demanda du papier pour y écrire l’avçu de 
sa négligence , qui avait perdu le bâtiment 
et ce qu’il contenait. . ; 

'Au retour du jour, nou^ , aperçûmes de 
dessus le pont plus de de>i?c^ cents hommes» 
sur le rivage : ils nous invitaient par leurs 
gestes à descendre. Prives de nos ëmbar7 
cations , nous travaillâmes à faire un radeau , 
et ce fut avec tant de courage , que nous 
vîmes bientôt notre travail terminé. 

Instruits par les malheurs de la veille , 
nous attendîmes que la marée fôt basse pour 
le mettre à la mer. Pendant ce temps , . un 
des barbares , plus hardi que les autres , 
s’avança en nageant jusqu’à nous. Nous lui 
tendîmes des cordes, et en peu de mumens 
il fut à notre bord. Il nous lit entendre qu’il 
était Maure , sujet du roi de Maroc., et 
que nos compagnons étaient vivons. Ensuite ^ 
plus pressé de nous piller que de nous ré- 
pondre , , il nous demanda de l’argent. Je lui 
donnai ma bourse , et il prit lui-inôme mes 
boucles de soulier. Peu satjsfalt^ il. exigeait 
encore , et faisait ,méine menaces. Mal- 
gré ses mauvais desseins , nous ne le mal- 
traitâmes point. Ses compatriotes qui le 
remarquèrent , entrèrent alors dans l’eau ; 
la mer en fut couverte , et bientôt ils furent 
plus nombreux que nous dans le navire. Je 
le leur abaudoonai sans peine tout entier ; je 
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monial sur le radeau avec dix de mes com- 
pagnons d’inforlune. Comme nous appro- 
chions du rivage , une. lame furieuse vint 
se briser contre notre radeau. Cinq d’entre 
nous purent rester dessus ; le reste fut em- 
porté par la vague. .Te fus de ce nombre ; 
et ne sachant point nager , je me vis le 
Jouet des flots agites. Après avoir roulé de 
rochers en rochers , je perdis connaissance ; 
et jamais je n’aurais revu le jour , si trois 
Maures qui s’étalent jetés à la nage , ne 
m’eussent traîné à terre. Ils me suspendirent 
par les pieds , comme ils avalent fait à nos 
premiers compagnons, me foulèrent le ventre , 
me lirenl vomir toute l’eau que j’avais avalée , 
m’approchèrent d’un grand feu , et me 
couvrirent de sable chaud. Ces soins me 
furent utiles, car je revins à mol. Dès-lors 
la pitié cessa : ils me déshabillèrent et se dis- 
putèrent mes dépouilles ii coups de couteau ; 
cette avidité féroce me fit prévoir le triste 
sort qui nous attendait. 

Cependant tous les malheureux qui com- 
posaient l’équipage , à l’exception d’un seul 
qui se noja , parvinrent à terre , et furent 
traités comme mol. Nous nous trouvions -au 
nombre de vingt. I.»es barbares, qui nous en- 
-touralent, se regardaient comme nos maîtres, 
et ne nous faisaient entendre leurs volontés 
qu’à coups de bâton ou de plat de sabre. 
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Ils ne paraissaient pes Imaginer que noos 
fussions dignes du moindre sentiment de pitié. 
Ils ne nous avaient pas sauve pour notre 
avantage , mais pour leur utilité. Ils tour- 
naient sans cesse contre nous leurs fusils et 
leurs autres armes. Us nous conduisirent 
d'abord à une demi-lieue de la mer ; là , ils 
nous partagèrent en deux troupes, et’ se 
séparèrent eux-mêmes en deux grandes ban- 
des, amenant et emportant chacun leur butin. 
Ce partage ne s'était fait qu'au milieu du 
bruit , des injures et des coups. Ils se dispu- 
taient notre possession avec une fureur dont 
nous étions à chaque instant victimes. 

Nous étions restés neuf ensemble ; bientôt 
nous fûmes séparés. Accablé par la fatigue, 
tourmenté d’une crainte continuelle , et re- 
tenu par l’horreur de ce qui m’environnait, 
j’étais demeuré un peu en arrière , et j’errais 
çans savoir où porter mes pas. Quelques 
sauvages m’aperçurent, me poursuivirent, se 
saisirent de moi , et m’entrainèrent sur le 
haut d’une montagne ; d’autres accourent , 
m’arjrachent des mains de mes ravisseurs ; 
et furieux de ce que je n’ai pas résisté, me 
font essuyer les traitemens les plus inhumains, 
Je tombai sans mouvement sur le sable , et 
ne revins à moi qu’à la chaleur d’un feu ' 
auprès duquel on me porta. On me laissa 
quelque repos la nuit ; et l’extrême fatigue 
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qui m’accablait depuis les premiers momeris 
' de nos malheurs , me procura un sommeil 
de quelques heures. 

iNlcs peines recommencèrent à mon réveil. 
Je me levai de dessus la terre qui m avait 
servi de couche , je regardai autour de moi , 
et je vis mes compagnons d’infortune dis- 
persés de' côte et d’autre , et n osant s e— 
loigher du lieu qu’on leur avait marqué. On 
nous laissa cependant aller voir le capitaine, 
que le chirurgien pansait. Nous nous trou- 
vâmes encore une fois rassemblés , et ce 
fut pour pleurer ensemble sur notre affreuse 
destinée. N os ' discours n’étaient interrompus 
que par de longs gémîsseinens ; nous n’osions 
songer à l’avenir.’ Ce,, qui rendiut notre si- 
tuation plus cruelle , c’était la perspective 
de sa durée. Le terme de notre captivité 
semblait ne pouvoir 'être que celui de notra- 
existence. Nous avions tout perdu , jusqu'auic 
Ùlusions de l’espérançe , dernier bien des. 
malheureux. Nos cœurs cependant n’oiibhèrent 
point ce qu’ils devaient à celui qui conduit 
toutes 'choses; nous priâmes encqre une fois 
en comniun , et nous nous résignâmes ^ 
tous les maux qu’il plairait à la Providence 
de nous envoyer. Le soir, nos différens 
maîtres nous séparèrent , et l’on nous donna 
du biscuit gâté par l’eau de la tuer, 
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faim nous fit dévorer celte nourriture désr- 
. agréable et malsaine. ^ ^ 

Le lendemain , on nous .reconduisit su^ 
le bord de -la mer, et l’on nous ordonna 
de porter ou de rouler , jusqu’à * l’endroit 
où nous avions coutume de . cou(:her , les 
ballots et les tonneaux que l’on avait sauvés 
du naufrage. A peine po’uvais-je me. soutenir : 
je, voulus, par signes-, .faire entendre à mon 
maître , que j’étais trop faible pqiir faire ce 
qu’il me commandait. Sa réponse fut de me 
frapper en répétant scs .ordres ; j’obéis. A 
la marée montante on me , dit de cesser l’ou- 
vrage. Je croyais pouvoir réparer mon épuise- 
ment par quelque repos; il fallut commencer 
un autre travail ; on, n^e donna uqe corde , 
et 1 on me fit signe d’aller chercher du bois 
sur une montagne yoisine. ^les forces m’^ar 
bandonnèrenl. Mes pieds nus. furent déchirés 
par les ronces et les épipes , et, la mauvaise 
chemise qu’on m’avait .donoéç-, n^ iqe ^ga- 
rantissait pas de l’ardeur., du^ soleil., Jei .pe 
perdis cependant point courage j’arrachm 
quelques racines avec mes mains ,, et,, aprS 
bien des fatigues, j’en complétai un fagot, 
Ln le portant , les -épines qui s’y trouvaient 
ensanglantèrent mes épaules qu’aucun vête- 
ment ne couvrait. Mais jugez quel fut moip 
désespoir, lorsque,^ revenu après tant djp 
peines J les femmes me dirent que ce n'était 
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point là le ‘bois qo’ielks ’bràUiéht ‘ ordinaire-, 
ment, et qii’ilTallait‘èrt' alltetjdïèrc^^ d’autre. 
Je demandai au moins üh dë;]boUniturc ' 
avant de repartir; elles me réponi^^nt qn’il’ 
serait assez temps de manger le soiirM’Qbéîs ' 
donc encore une fois. Enfin, le soir, mom* 
maître m’appela pour manger,' On avait ap- 
porté du lait dans une peau malpropre et 
dégoûtante ; il en versa dans une sébile de 
bois , et , après y avoir jeté des 'cailloux 
chauds , il me 6t signe de boire. Ce breu- 
vage, quoique d’un goût plus détestable que 
celui * du, vinaigre gâté, me parût un nectar 
délicieux ; le vase fut vidé en un moment ; 
et si j’eus à me plaindre', ce fut moins du 
goût âcre de cette “* boisson , que de la petite 
quantité qu’on m’en donna. 

Ayant par ce - moyen repris un peu de 
force. Je m’étendis sur- le sable, et m’en- 
dormis. Sept à huit jours se passèrent comme 
celui que je viens de décrire. Quand les bar- . 
bares eurent retiré du vaisseau tout ce qui 
leur* convenait , et qu’ils' eurent fait leur par- 
tagc’V ils songèrent à se retirer chacun chez 
eux; ils' chargèrent leurs ’ chameaux ♦ et se 
séparèrent. Tves malheureux naufragés avalent ' 
été partagés* comme le butin; chacun suivit 
son maître , et l’on' nous refusa^ même la 
consolation de nous embrasser à celte triste 
séparation. Je croyais être le seul, Français 
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qui fAt resté sur la côte , lorsque je vis venir 
vers moi le capitaine défigure par scs bles- 
sures , le visage sanglant et livide , la bouche 
déjà gangrenée , pouvant à peine se soutenir ; 
il sentait sa mort prochaine y aussi personne 
n'avait voulu se charger de lui. Je loi ser*- 
rai la main en le quittant. Ce fut la der- 
nière fois que je le vis ; les barbares qui 
me retenaient , n’espérant rien de lui , et 
voulant ■peut-être lui épargner une longue 
et cruelle agonie au milieu de ces déserts , 
lui donnèrent la mort lorsque la nuit fut 
venue. J'entendis ses derniers cris , et je 
frissonnai d’horreur. 

Le lendemain, sur les dix heures du matin,' 
mon maître se mit en route pour retourner 
dans les montagnes , au lieu de sa résidence 
ordinaire. J'allai à sa suite , couvert d'une 
mauvaise chemise, nu-pieds et sans chapeau. 
On peut imaginer ce que je dus souffrir 
pendant cette marche. Nous n’arrivâmes à 
l’habitation qu’à dix heures du soir. Dix 
cases placées à distance égale les unes des 
autres, formaient le petit village dont mon 
maître .était le chef. Les Maures vinrent le 
féliciter de son retour. Je fus bientôt le 
principal objet de leur curiosité. Ils se pres- 
saient autour de moi , me regardaient avec 
surprise , me faisaient tous des signes multi- 
pliéà que je ne comprenais pas , et me par- 
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laient tumultueusement en un langage que je 
comprenais moins encore. Une partie' de la 
nuit se passa en chants et eû divertissemeiu'. 

Ces peuples n’ont d’autre logement qu’une 
tenture de toile tissue avec du poil de chèvre 
et de chameau , étendue sur des perchea 
longues de huit à neuf pieds. Là, on ne 
voit d'autres meubles que quelques peaux de. 
chèvres qui servent de vêtemens , et une 
natte de jonc qui est le lit commun de toute 
une famille. 

On m’accorda deux jours pour me reposer 
de mes fatigues. Le troisième ^ dès l’aurore , 
on m’appela pour aller chercher du bois ; 
j’obéis f et à mon retour on me donna un 
peu de lait. Sur les neuf heures , il fallut 
mener le troupeau de chèvres au pâturage: 
un enfant m'accompagna pour me montrer 
le lieu où il fallait les conduire. Je les ra- 
menai dans la case avec le coucher du soleil ; 
j’allai ensuite faire une seconde provision de 
bois, et quand je l'eus apportée on nC; 
m'of&it qu’une ration de lait aussi peu abon- 
dante que celle qu’on m’avait donnée le 
matin. Telles- furent mes occupations et ma 
nourriture pendant tout le temps que je fus 
chez mon premier maître, 

Cette vie uniforme et pastorale m’eut 
encore paru douce , surtout après les souf- 
frances que j’avais éprouvées, si, dans ce 
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dÉsert, la nature s'clait présentée à mé»^ 
regards sous l’aspect riant dont elle se pare 
dans‘ nos contrées. Mais là , je cherchais 
vainement ces brillans paysages , ces prairies 
couvertes de fleurs variées , ces bocages frais 
et touffus qui embellissent les campagnes de^ 
France. La terre y est toujours desséchée 
et stérile , on n’y volt croître que des ronces 
et des bruyères ; aucun arbre n’y montre 
son feuillage. Une soif dévorante' me con-- 
sumait , et je ne trouvais aucun ’ ruisseau ‘ 
pour me désaltérer; un soleil brûlant m’em- 
brasait , et je n’apercevais aucun ombrage ’ 
où je pusse me réfugier. Je ne m’en ga- 
rantissais un peu, qu’en me couvrant la tète* 
de ma chemise. Quoique sans chaussure, je. 
courais sans cesse à travers les épines pour 
rassembler mon traupeau. Mais ces peines 
physiques , tontes cruelles quelles étaient , 
me tourmentaient encore moins que le sou- 
venir des biens'’que j’avais perdus , et la 
perspective affreuse que j’avais devant moi. 
Quelquefois je m’abandonnais au plus violent 
désespoir, j’avais mon' existence en horreur, 
et je regrettais de n’atoir point péri au milieu 
des flots , ou sous les coups des barbares. 
Quelquefois ramené à des senlimens plus 
consolans , je tombais à genoux , et élevais 
jnes mains suppliantes vers le Ciel. 

Un jour que , livré à ces cruelles réflexions, 
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l'étais assis au pied d’une colline', et laissais 
mon troupeau errer à l’aventure, de sourds 
mugissernens vinrent frapper mor\ oreille 
effrayée ; je levai la tcle , et vis un tigrç 
sur la cime d’un coteau voisin. Cette vue 
me glaça d’effroi ; j’étais sans armes , et né 
songeai qu’à me . dérober à la furie de cette 
bcte féroce. Je me glissai sous des ronces 
qui étaient épaisses , et m’y tins caché pen- 
dant que le tigre portait le carnage dans 
mon troupeau. Il étrangla trois chèvres , et 
dévora leur chair palpitante. Les autres se 
dispersèrent sur la montagne et dans la plaine. 
Je les rassemblai quand le tigre se fut relire. 

Ce malheur était d’autant plus fâcheux 
pour moi , que mon maître attachait un 
grand prix à son troupeau , et ménageait 
fort peu son esclave. J'avais éprouvé tant 
de fois sa brutalité pour des bagatelles , que 
la crainte m’ empêcha de retourner à la case 
à l’heure accoutumée. Inquiet de ne pas me 
voir, il vint lui-même, armé de son fusil, et 
accompagné de son (ils. 11 , fallut tout lui 
raconter ; , il fit marcher le troupeau devant 
lui, et je le suivis. Mais lorsque nous fûmes 
arrivés, il s’arma de cordes, et m’eri frappa 
avec tant d’inhumanité , que je toinliâi sans 
connaissance. En ce pitoyable état , je fus . 
attaché au pied d’un poteau qui était planté 

t. 
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à rentrée de la case , et j’y demeurai toute 
la nuit qui fut très-froide et très-humide. 

Lorsque le jour parut , on vint me dé-> 
tacher ; mais hélas ! je ne voyais point ceux 
qui me déliaient! j!avais perdu la vue! l’a- 
hondance et l’humidité de la rosée avaient 
fait sur mes yeux cette impression funeste. 
Je fus écrasé , anéanti par un malheur si 
imprévu. Mes maîtres en eurent eux-mêmes 
quelque chagrin : je leur devenais inutile , 
et ils perdaient le gain qu^ils espéraient faire 
en me vendant. Je crus remarquer qu’ils 
disaient entre eux , que l’on serait obligé 
de me tuer, si je ne guérissais pas. Cependant, 
dans l’espoir de cette guérison , on eut quel- 
que soin de moi : on me fit entrer dans 
la case , on me bassina les yeux , et l’on 
me donna du lait. Mon maître me paria 
même avec douceur , et m’invita à dormir. 
Mais le désespoir s’était fixé dans mon cœur , 
le repos n’était plus fait pour moi : je gé- 
missais, je pleurais, le moindre bruit m’ef- 
frayait , et je croyais à chaque instant qu’on 
allait me traiter comme on avait traité notre 
malheureux capitaine. 

Ce ne fut que deux jours après que je 
commençai à entrevoir la lumière. On con- 
tinua de me bassiner les yeux , et de me 
nourrir un peu plus abondamment ; et quand 
je fus entièrement rétabli , on ne m'envoya 
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plus chercher du bois, ni garder les chèvres. 
Étonné de ce changement , je crus deviner 
qu’on voulait, pour ainsi dire, me refaire, 
afin de se debarrasser de moi avec plus 
d’avantage. C’est ce qui arriva en effet : 
un Maure étranger passa dans la contrée 
et je lui fus vendu pour trois chèvres. C’était 
le i4 février : il n’y avait pas encore tout- 
à-fait un mois que j'étais en esclavage. 

Comme mon nouveau maître demeurait à 
cent lieues de l’endroit où nous nous trou- 
vions , il fallut encore une fois voyager , et 
ce fut toujours pieds nus et la tête décou- 
verte. Je mangeais peu avant de partir , et 
le soir on me donnait de la farine d’orge 
délayée dans de l’eau. La terre me servait 
ensuite de lit, et la fatigue m’y faisait trouver 
^quelque repos. Mes forces ne purent soutenir 
ce genre de vie : dès le second jour je fus 
attaqué d’une fièvre violente qui me fit rester 
en arrière de nos compagnons, et qui me 
valut des coups de corde de la part de mon 
maître. Le lendemain on m’attacha sur un 
chameau , et on me laissa aller ainsi , sans 
davantage s’inquiéter de moi. Enfin , après 
douze jours de souffrances, je vis les cases 
où nous devions nous arrêter. Il était temps 
pour moi, car mes maux devenaient toul-à- 
falt intolérables. 

On me laissa trois jours dans une entière* 
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liberté. J’étais couvert de plaies, mes jambes 
étaient devenues plus grosses que mon corps , 
et l’on y voyait plusieurs ouvertures qui ten- 
daicnt à suppuration. Ma situation inspira 
enfin quelque pitié aux sauvages dont j’étais 
l’esclave : ils songèrent à me procurer les 
secours qu’ils me croyaient nécessaires ; on 
m’étendit sur le sable ; et pendant que quatre 
Maures me tenaient avec force , mon maître 
brûla les chairs qui environnaient mes plaies , 
avec des lames de couteaux qu’il avait fait 
rougir. Je souffris alors des douleurs inouïes, 
je poussai des cris horribles ; mais ce remède , 
analogue à la férocité de ces barbares , me 
procura une guérison assez prompte. Quand 
je fus bien rétabli , on me confia un trou- 
peau de chameaux; et du reste je fus traité 
beaucoup mieux que je ne l’avais été jusqu’à 
ce moment. ISIon maître , qui me voyait 
reprendre mes forces , pensa que je lui rap- 
porterais avec avantage ce qu’il avait donné 
pour m’acheter. Le i5 mars, il me vendit 
à un Maure qui habitait une petite ville ap- '' 
pelée Glimy. J’y fus conduit ; là je trouvai , 
contre mon espoir, un de mes compagnons 
d’infortune ; c’était le second capitaine du 
navire naufragé. En le trouvant , j’éprouvai 
un des sentimens les plus vifs et les plus 
agréables qui eussent jamais animé mon coeur. 

ÏJn plus grand bonheur m’attendait encore ; 
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le bruit de notre naufrage était parvenu jus- 
qu’au consul dé France dans l’cmplrc de 
Maroc. 11 avait - aussitôt mis tout en œuvre 
pour apprendre quel avait été notre sort 
après cette catastrophe. Ses agens avaient été 
chargés de nous racheter partout où ils 
nous rencontreraient , et bientôt ils réunirent 
plusieurs d’entre nous, et les amenèrent dans 
la petite ville où je me trouvais. Mon ra- 
chat fut aussi proposé ; et mon maître trouvant 
son compte au prix qu’on lui offialt , me 
céda sans difficulté. J’eus enfin le bonheur 
de me voir libre , et la joie qui me trans- 
porta me fît oublier en un moment tous les 
maux, toutes les craintes qui, chaque jour, 
se renouvelaient pour moi, depuis l’époque 
funeste où j’étais tombé entre les mains des 
Maures. Nous étions alors dans les premiers 
jours du \nois d’avril 1784. Ainsi il y avait 
près de trois mois que je gémissais dans les 
fers de la plus dure captivité. « 

/mVtf à travers le désert. 

♦ 

Mungo-Park ne fut guère mieux traité 
par Ali , roi du Ludamar , dont il traversa 
les états en poursuivant son voyage vers le 
Niger, qu’il ne l’avait été par les soldats 
du roi de Kajaaga et par le neveu de celui 
de Kasson. Ce prince barbare le dépouilla 
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de presque tout ce qu’il possédait, et le rc- • 
tint prisonnier, en l’accablant dos plus mau- 
vais traitcincns. Le voyageur anglais ne lui 
échappa que par surprise, et en s’exposant, 
pour ne pas retomber entre ses mains , à des 
dangers affreux , qui aideront encore à tious 
faire connaître le pays et ses habitans. 

Au moment où nous le prenons , fuyant 
seul et atteint par quelques Maures, 'il venait 
de se voir encore enlever une grande partie 
de ce qui lui restait, et son manteau , qu’il 
regretta surtout, parce qu’il servait à le ga- 
rantir de la pluie pendant le jour , et des 
moustiques jjcndant' la nuit. « Je n’eus pas 
plutôt perdu les Maures de vue , dît-il , que 
je m’enfonçai dans les bois , afin de n’étre 
pas poursuivi. Je pressai le pas de mon che- 
val jusqu’à ce que je fusse près de quelques 
rochers élevés , que je me rappelai avoir vus 
lorsque j’étais ailé de Qiiaira à Deena. Je 
dirigeai alors ma marche un peu plus au 
nord , et je trouvai heureusement un chemin 
frayé. 

Il m’est impossible de décrire la Joie qui 
s’éleva dans mon ame , lorsqu’ayant regardé 
autour de moi , je me vis hors de danger. 
J'étais comme un homme qui , apres une 
longue maladie , se trouve convalescent ; je 
respirais avec plus de facilité ; je sentais mes ^ 
membres beaucoup plus dispos ; le • désert 
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Bi^oïc me paraissait agréable , et Je ne crai- 
gnais que de rencontrer quelques troupes de 
mauvais vagabonds, qui m’eussent remmené 
parmi les voleurs et les meurtriers auxquels 
je venais d’écbappor. 

Cependant je ne tardai pas à m’apercevoir 
que ma situation était encore déplorable; car 
je n’avais ni les moyens de me procurer de 
quoi manger , ni la certitude de trouver de 
l’eau. Vers les neuf heures du matin, je vis 
de loin un troupeau de chèvres paissant tout 
près du cliemin. Aussitôt je me détournai 
pour éviter d’étre aperçu des bergers. Je 
continuai a m’enfoncer dans le désert , diri- 
geant ma route , d’après la boussole , presque 
droit à r est-sud-est , afin d’arriver le plus tôt 
possible dans quelque ville ou village du 
royaume de Bambara. 

Cn peu après midi , la chaleur du soleil 
étant devenue plus ardente par la réverbé- 
ration d’un sable échaufle , et les chaînes de 
montagnes éloignées , vues à travers la vapeur 
ascendante , paraissant se balancer comme les 
vagues de la mer, je me sentis affaibli par 
la soif. Je montai alors sur un arbre , dans 
l’espoir de découvrir de la fumée ou quelque 
autre trace d’habitation humaine. Ce fut en 
vain , je ne vis autour de moi que des bal- 
liers épais et de petites montagnes de sable 
blanc. 
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A quatre heures après midi , Je me trouraî 
tout à coup près d’un grand troupeau dç 
■ chèvres. Je lis entrer mon cheval dans lès 
halliers , afin d’oliserver à mon aise si les 
gardiens de ces animaux étaient Maures ou 
Nègres. Peu de’ temps -après , Je vis deux 
Jeunes Maures; Je marchai vers eux, et J’eus 
de la peine à les engager à s’approcher de 
moi. Ils m’apprirent que le troupeau qu’ils 
gardaient appartenait au roi Ali ; qu’ils allaient 
à Deena , où l’eau était moins rare , et'qu’ils 
comptaient y demeurer JuSqu'à ce que la pluie 
eût rempli les mares du désert. Ils me mon- 
trèrent leurs outres vides , et me dirent qu’ils 
n’avaient point trouvé d’eau dans les bois. 

Tout cela était très-peu consolant ; mais 
il eût été inutile de me repentir du parti que 
j’avais pris, et Je me remis en marche, dans 
l’espoir que, la nuit, Je pourrais trouver quel- 
que endroit où il y aurait de l’eau. Ma soif 
Était alors devenue insupportable ; J’avais la 
bouche sèche et enflammée. Une obscurité 
soudaine et fréquente couvrait ma vue , et Je 
me, sentais défaillir. Mon cheval étant exces- 
sivement fatigué , Je commençai à craindre 
sérieusement de périr de soif. Pour rafraîchir 
ma bouche et mon gosier brûlant , J’essayai 
de mâcher des feuilles de dilférens arbustes ; 
mais je les trouvai toutes amères , et je n’en 
fus nullement soulagé. 
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Un peu avant le coucb'or du soleil , ayant 
gagné le haut d’une jolie colline, je montai 
sur un arbre très-élevc , et je promenai mes 
tristes regards sur le désert, sans découvrir 
rien qui m’indiqjiâl quelque demeure d homme. 
Ce n’était de tous côtés qu’une horrible uni- 
formité de sables et d’arbustes, et le même 
horizon que l’on voit à la mer. 

En descendant de l’arbre , je vis que mon 
cheval mangeait avec avidité les petites bran- 
ches des arbustes ; et comme je ne me sentais 
])as la force de manger , et que ce pauvre 
animal était trop fatigué pour me porter, 
je crus que ce serait un acte d’humanité , 
et peut-être le dernier que je pusse faire , 
que de lui ôter la bride et de l’abandonner 
à lui-même. Pendant ce temps-là , j’éprou- 
vais un tournoiement de tête et une extrême 
faiblesse ; je tombai sur le sable , et je me 
crus pi'ès d’expirer. Je fis quelques efforts 
pour me relever; mais ils furent inutiles. — 
«< C’est donc ici , me dis-je dans ma pensée , 
que vont cesser toutes mes espérances d’être 
utile ; c’est ici que se terminent les courts 
instans de ma vie. » — Je jetai sur ce qui 
m’environnait un regard que je crus le dernier 
qui partirait de mes yeux ; et tandis que je 
réfléchissais sur le terrible changement qui 
semblait près de s’opérer en moi , le monde 
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et ses jouissances disparurent à mon imagi- 
nation. 

Cependant je revins enfin à moi. En re- 
trouvant Tusâge de mes sens, je me vis étendu 
sur le sable , et tenant encore dans ma main 
la bride de mon cheval. Le soleil disparais- 
sait derrière les arbres. Je rappelai tout mon 
courage , et je résolus de faire un nouvel 
effort pour prolonger mon existence. Comme 
la soirée était un peu fraîche , je pris le parti 
de marcher à pied aussi long-temps que je 
pourrais , pour chercher de l’eau qui était 
ma seule ressource. Je remis la bride à mon 
cheval, et je le poussai lentement devant moi. 
A peine y avait-il une heure que je marchais 
quand j’aperçus quelques éclairs partant du 
nord-est : cette v^ue fut délicieuse pour moi , 
car elle me prom<;ltait de la puie. 

L’obscurité et les éclairs augmentèrent ra- 
pidement , et en moins d’une heure le vent 
agita violemment les buissons. J’avais déjà 
ouvert la bouche pour recevoir les gouttes 
rafraîchissantes que j’attendais , lorsque je fus 
couvert d’un nuage de sabk , poussé par le 
vent avec tant de force que mon visage et 
mes bras en éprouvèrent une sensation très- 
pénible , et que je fus obligé de monter à 
cheval et de m’abriter sous les arbres pour 
n’en pas être suffoqué. Une immense quan- 
tité de sable continua à couvrir l’air pendant 
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«ne heure ; apres quoi je nie remis en route , 
quoique j’eusse beaucoup de peine à marcher. 
Enfin , vers les dix heures du soir , de nou- 
veaux éclairs très-vifs furent suivis de quelque» 
grosses gouttes de pluie. Peu de temps après , 
le sable cessa do voler. Je descendis de che- 
val , et j’étendis tout mon linge blanc , pour 
recueillir la pluie que j’étais sûr de voir bientôt 
tomber. Il plut en effet abondamment pen- 
dant plus d’une heure, et j’étanchai ma soif 
en tordant et suçant mon linge. 

La lune ne paraissant pas, la nuit était 
extrêmement obscure. Je conduisais mon che- 
val par la bride , car les éclairs me permet- 
taient d’observer de temps en temps ma bous^ 
sole, et de pouvoir marcher. Je voyageai de 
cette manière *vec assez de vitesse jusqu’à 
minuit. Alors les éclairs devenant plus rares , 
je fus obligé d’aller à tâtons , ce qui n’était 
pas sans beaucoup de danger pour mes main» 
et pour mes yeux. 

Vers les deux lieures après minuit, mon 
cheval fit un écart. Je regardai autour de moi 
pour découvrir ce cjui pouvait en être la 
cause , et je ne fus pas peu surpris d’aperce- 
voir entre les arbres une lumière peu éloi- 
gnée. 

Pensant qu’il pouvait y avoir l.'i nn village , 
Je tâtai sur le sable s’il n’y avait pas des pieds 
de mais , des colnnniers ou quelq^u’ autre 
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signe de culture ; mais je n’en trouvai pas. 

En III avançant vers la lumière (|ue je venais 
de découvrir, j en vis bientôt plusieurs autres 
fcn diflférens endroits. Je craignis d’èlre tombé 
au milieu d’un parti de Maures. Malgré cela, 
je résolus de tâcher de m’en assurer, si toute- 
fois il était possible de le faire sans danger. 
Je conduisis mon cheval vers la lumière avec 
beauconp de précaution , et j’entendis les 
mugissemens des bœu& et les bruyantes voix 
des gardiens, qui me firent connaître qu’il -y 
avait là des puits ou des mares dont les Maures 
étalent probablement les maîtres. 

Quelque touchant que fût pour moi le son 
de la voix ljumaine , -je songeai à rentrer dans 
le bois et à périr de faim plutôt que de me 
remettre entre les mains de? Maures; mais 
comme j’avais encore soif, et que je craignais 
l’excessive chaleur du jour, je crus prudent 
de commencer par trouver les puits i, que 
j imaginais ne devoir pas être à une grande 
distance. En les cherchant , j’allai par inad- 
vertance si près d’une des tentes ,' qu’une 
femme m’aperçut et se mit‘ aussitôt à pousser 
des cris. Deux hommes sortis d’une autre 
tente pour courir au secours de la femme 
qui criait, passèrent si près de moi, que je 
crus qu’ils m’avaient vu. Je me hâtai de 
m’enfoncer dans- les bois. 

, A environ un mille plus loin, j’entendis un 


Dig[lizt i , ï’oç'^Ie 



BE- l’histoire des VOYAGES. 6l 

Lruit confus à droite du chemin ; et peu après 
je reconnus que c’étaient les cris des gre- 
nouilles. Ces cris me semblèrent en 'ce mo- 
ment une musique ravissante. Je marchai de 
ce côté-là , et à la pointe du jour j’arrrivai 
près de quelques étangs peu profonds , va- 
seux , et si remplis de grenouilles , qu’il était 
difficile de distinguer l’eau. Le bruit qu’elles 
faisaient effrayait tellement mon cheval, que, 
pendant tout le temps qu’il but, je fus obligé 
de les faire taire en battant l’eau avec une 
branche d’arbre. 

Apres m’être désaltéré , je montai sur un 
arbre. Le temps était calme , et j’aperçus 
aisément la fumée des tentes près desquelles 
j’avais passé dans la nuit. Je remarquai ai^ssi 
une autre colonne de fumée à douze ou qua- 
torze milles à l’ est-sud-est. Je marchai aussitôt 
de ce côté-là , et un peu avant onze heures 
je trouvai des champs cultivés , où plusieurs 
nèges étaient occupés à planter du mais. Je 
leur demandai le nom du village voisin. Us 
me répondirent qu’on l’appelait Schrilla ; qu’il 
était habit^ par des nègres foulahs , et qu’il 
appartenait à Ali. 

Le nom d’Ali me fit hésiter quelque temps 
à entrer dans ce village ; mais mon cheval 
étant très-fatigué , la chaleur commençant à 
être excessive , et la faim me faisant beaucoup 
souffrir, je me décidai à tout risquer. Je me 
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rendis droit à la maison du douty y où FoU 
ne voulut pas me recevoir. On me refusa 
m(^me une poignée de maïs pour moi et pour 
mon clieval. Je m’éloignai à petits pas de 
cette maison inhospitalière , et je sortis du 
village. Je \is en dehors des murs quelques 
huttes dispersées , vers lesquelles je dirigeai 
ma marche , me rappelant en ce moment 
qu’en Afrique , comme en Flurope , la bien- 
faisance n’habita pas toujours les plus riches 
demeures. A la porte d’une hutte était assise 
une vieille femme qui filait du coton. Je lui 
fis signe que j’avais faim , et je lui demandai 
s’il n’y avait rien à manger dans sa hutte. 
A l’instant elle posa sa quenouille, et me pria, 
en arabe , d’entrer chez elle. Quand je me fus 
' assis , elle mit devant moi un plat de kous- 
kous qui était resté de la veille , et dont je 
fis un assez bon repas. Je fis présent à la 
bonne vieille d’un de mes mouchoirs de poche, 
et je lui demandai un peu de maTs pour mon 
cheval. Elle m’en apporta aussitôt. 

Transporté de joie de me voir si heureuse- 
ment secouru, j’élevai mes yeux au ciel, tandis 
que mon cœur, rempli de gratitude, rendait 
grâce à l’Etre tout-puissant et bon qui, après 
m’avoir soutenu au indien de tant de dangers, 
venait de me faire dresser une table dans un 
désert. 

Tandis que mon cheval mangeait, les gens 
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du village commencèrent à se rassembler , et 
l’un d’eux dit à mon hôtesse quelques mots 
qui me remplirent de surprise et de crainte. 
Quoique je n’entendisse pas bien la langue 
des Foulabs , je compris que l’intention des 
hommes du village était de m’arrêter et de 
me ramener au camp d’Ali , dans l’espoir * 
sans doute , de recevoir une récompense. 

Aussitôt je serrai le maïs que m’avait donné 
la vieille ; je me remis en route, et de peur 
qu’on ne soupçonnât que je m’étais enfui de 
chez les Maures , je marchai vers le nord , 
accompagné de tous les enfans de la ville. 

Lorsque j’eus fait environ deux milles , et 
que je fus délivré de mon importune suite , 
je rentrai dans le bols , et je me mis à l’abri 
sous un grand arbre. J’avais besoin de repo- 
ser : un paquet de pleyons me servit de lit , 
et ma scÙe d’oreiller. 

Vers deux heures après midi , je lus ré- 
veillé par trois Foulabs , qui , me prenant 
pour un Maure , me montrèrent le soleil , 
et me dirent qu’il était temps de prier. Sans 
entrer en conversation avec eux, je sellai mon 
cheval , et je partis. Je traversai un pays uni 
et plus fertile que je n’en avais vu depuis 
quelque temps. Le soir je rencontrai un sen- 
tier qui me conduisait vers le sud , et que je 
suivis. A minuit, j’arrivai près d’un petit étang 
formé par l’eau de pluie ; et comme ce lieu 
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était découvert , je me déterminai à y passer 
la 'tiuit. Après avoir donné à mon cheval ce 
qui me resfail de ma'LS , je lis mon lit conjme 
je l'avais fait le meme jour , sous le grand 
arhre. Mais les mouches et les maringouins de ' 
l’étang in’crnpéchcrent quelque temps de m’en- 
dormir; et je fus ensuite réveillé deux fois par 
les hétes féroces qui vinrent très-près de moi , 
et dont les hurlemens tinrent mon cheval dans 
une terreur continuelle. 

Le 4 juillet , je remontai à cheval dès que 
le jour parut , et je continuai à marcher dans 
les bois , etc. , etc. Ce ne fut que le 20 
du même mois , aux en\àrons de la ville de 
Ségo , que j’atteignis le but de ma mission, 
.le voyageais avec des Kaartans fugitifs , qui 
étaient convenus de me présenter au roi du, 
pays. Nous marchions ensemble dans un ter- 
rain marécageux , lorsque l’un d’eux s’écria : 
Geo affielh" ( voyez l’eau ). Regardant devant 
moi , je vis en efiet , avec un extreme plaisir , 
le grand objet de mon voyage , le majestueux 
Niger, que je cherchais depuis si long-temps. 
Large comme la Tamise l’est à Westminster, 
il étincelait des feux du soleil , cl coulait 
lentement vers l’Orient, .le courus au rivage; 
et après avoir bu de ses eaux , j’élevai mes 
mains au ciel , en remerciant avec ferveur 
l’Ordonnateur de toutes choses , de ce qu’il 


1 


DE l’histoire DEff ALOYAGES. 65 
avait couronné nies eübrts d’un succès si 
complet. » 

L’AJricaîn juste et généreux. 

Il arrive cependant quelquefois , que l’on 
trouve la justice et même la générosité chez 
ceux qui exercent l’autorité en Afrique , et 
c’est Mungo-Park lui-même qui va nous en 
fournir un exemple. 

(' Le 25 août, dit-il, j’étais accompagné 
de deux bergers , qui , ainsi que moi , 
allaient du côté de Sibidoulou. La route 
était escarpée , parsemée de rochers ; et 
comme mon cheval s’était blessé le pied , 
il marchait doucement et avec beaucoup de * 
peine. Les bergers étaient en avant , et à 
une. distance considérable. Vers les onze 
heures je m’arrêtai près d’un petit ruisseau 
pour boire un peu d’eau, J’ontendis quelques 
personnes qui s'appelaient l'une l’autre , et 
tout à coup partit un grand cri , qui sem- 
blait provenir d’une personne à qui il était 
arrivé un grand malheur. J'imaginai qu’un 
lion s’était jeté sur un des bergers, et je 
remontai à cheval pour mieux voir ce qui 
se passait. Cependant le bruit cessa : mar- 
chant lentement vers le lieu d’où il était 
parti , j’appelai à haute voix je ne reçu» 
aucune réponse ; mais , àu bout de quelque» 
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momens , j’aperçus un des bergers couché 
sur rhcrbc , près du chemin. Quoique je ne 
visse sur lui aucune trace de sang , je conclus 
qu’il était mort : mais lorsque je m’en approchai, 
il me dit tout has de m’arrêter , ajoutant 
qu’une troupe d’hommes armés avaient en- 
levé son compagnon , et lui avait tiré à lui- 
même deux flèches dans sa fuite. Je 
m’arrêtai pour réfléchir sur le parti que 
j’avais à prendre; et regardant autour de moi, 
je vis , à peu de distance , un homme assis 
sur une souche d'arbre. Je distinguai aussi 
les têtes de six ou sept autres qui étaient 
assis sur l'herbe , et qui tenaient dans leurs 
mains des mousquets. Je sentis qu’il n’y avait 
aucun espoir de leur échapper, et je me 
décidai à marcher vers eux. Ën avançant , 
je me flattais que c’étaient des chasseur^ d’é- 
léphans ; et pour entamer la conversation , 
je leur demandai s’ils avaient tué quelque 
chose. Sans me faire réponse , l’un d’eux 
in’ordotma de descendre ; puis , paraissant se 
souvenir de quelque chose , il me fit signe 
avec la main, de continuer mon chemin. 
Je passai donc , et j’avais déjà traversé avec 
peine un petit ruisseau , lorsqim j’entendis 
quelqu’un appeler. Regardant en arrière , je 
vis ceux que j’avais pris pour des chasseurs 
d’éléphàns , qui couraient après moi , et 
qui me criaient de revenir. Je m’arrêtai 
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Jusqu’à cc qu’ils fussent tout près de moi. 
Ils me dirent alors que le roi des Foulahs 
les avait envoyés pour me mener , moi , 
mon cheval et tout ce qui m’appartenait , à 
Fouladou , et que par conséipicnt il fallait 
que Je retournasse avec eux. .le les suivis sans 
hésiter ; et nous fîmes ensemble près d’un 
quart de mille sans dire une seule parole. 
Etant arrivés dans un endroit obscur du bois, 
l’un d’eux dit en langue mandingue : « Celui- 
ci sera bon. » Et dans le même mouient il 
m’arracha mon chapeau de dessus ma tête. 
Je n’étais pas exempt de craintes. Cependant 
je résolus de montrer aussi peu de frayeur 
qu’U serait possible ; c’est pourquoi je leur 
dis que si l’on ne me rendait pas mon cha- 
peau , je n’irais pas plus loin ; mais avant 
que l’on eût eu le temps de me répondre , l’un 
d’eux tira son couteau , et coupant un bou- 
ton de métal qui restait à ma veste , il le 
mit dans sa poche. Leurs intentions n'étaient 
pas douteuses. Je pensai que plus il leur 
serait facile de me voler , moins j’aurais à 
craindre. Je les laissai donc sans résistance 
fouiller dans mes poches, et examiner toutes 
les parties de mon vêlement , ce qu’ils firent 
avec la plus scrupuleuse exactitude ; mais 
observant que j’avais un gilet sous ma veste, 
ils exigèrent que je les ôtasse l’un et l’autre; 
et enfin, pour ne rien négliger, ils me dé» 
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powllèrent tout nu. Mes dcnii-botfes mêmes » 
quoique la semelle de l'une fut attachée à 
mon pied avec une longe de bride, furent 
examinées avec soin. Tandis qu’ils considé- 
raient le fruit de letir pillage, je les suppliai 
avec instance de me rendre ma boussole de 
poche; elle était par terre, et je. m’en ap- 
prochai pour la leur indiquer: l’un des bandits 
croyant que je voulais la reprendre , arma 
son mousquet , et jura qu’il allait m’étendre 
sur la place si j’osais mettre la main dessus. 
Quelques-uns s’en allèrent ensuite avec mon 
cheval ; les autres restèrent , délibérant s’ils 
me laisseraient entièrement nu, ou s’ils, me 
permettraient de prendre quelque chose pour 
me mettr^ à l’abri du soleil. Enfin l’huma- 
nitc l'emporta : ils me rendirent la plus mau- 
vaise culotte ; et pendant qu’ils s'éloignaient, 
l’un d’eux me rejeta mon chapeau , dans la 
coiffe duquel j’avais mis mes notes. 

Lorsqu'ils furent partis , je m’assis , re- 
gardant quelque temps autour de moi avec 
terreur et confusion : de quelque côté que je 
tournasse , je n’apercevais que dangers et 
difficultés. Je me voyais dans un immense 
désert , au milieu de la saison plmieuse , 
entouré de bêtes féroces et d’hommes non 
moins barbares ; j’étais à cinq cents milles 
de l’établissement européen le plus voisin. 

M’étant remis en marche , j’arrivai peu 
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de temps après , à un petit village , à l’entrée 
duquel je rejoignis les deux bergers. Ils furent 
tres-surpris de me voir , n’ayant pas douté , 
dirent-ils y que les Foulahs , après m’avoir 
volé, ne m’eussent tué. En partant de ce 
village, nous passâmes sur plusieurs collines 
de roches , et au coucher du soleil , nous 
arrivâmes à Sihidoulou , ville frontière du 
royaume de Manding. 

Je racontai au Mansa, ou chef de la pro- 
vince de Manding , toutes les circonstances 
de mon malheur. Je n’eus pas plutôt fini , 
qu’ôtant sa pipe de sa bouche , et agitant 
d’un air d’indignation , la manche de son 
vêtement , il me dit : « Asseyez-vous , tout 
vous sera rendu ; je l’ai juré. >» Puis se 
tournant vers un serviteur : « Donnez , dit-il , 
à l’homme blanc , de l’eau à boire ; au , 
point du jour, vous irez sur les montagnes, 
et vous informerez le douty de Bammakou, 
qu’un pauvre blanc , l’étranger du roi de 
Bambara , a été vole par les gens du roi 
de Fouladou. » 

J’allai attendre l’effet de cet ordre à 
une ville nommée Wouda , où je fus obligé 
de rester neuf jours. J’y fus attaqué d'une 
fièvre. Je craignais dans cet état de devenir 
incommode au Mansa : la disette était ex- 
trême ; il se montra l’hôte le plus généreux. ' 

Le 6 septembre enfin , il arriva de' Sibi: 
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doulou deux personnes qui amenèrent mon 
cheval et mes habits, mais je trouvai qu’on 
avait brisé ma boussole de poche ; c’était 
pour moi une très-grande perte , qu’il m’était 
impossible de réparer. » 

Éclipse d’une nouvelle espèce. 

Dans un voyage au royaume de -Galam, 
Brue vit une chose fort étonnante. Un nuage 
épais sembla soudain éclipser le soleil , et le 
tint caché pendant près d’un quart d’heure ; 
c’était une multitude immense de sauterelles 
qui passaient au-dessus de la barque du 
voyageur français. Quelcpjes-unes y étant 
tombées , on 'put remarquer qu’elles étaient 
vertes , et plus longues et plus épaissçs que 
le petit doigt. 

Singulières pyramides^ 

Brue, ayant trouvé sur son chemin des 
pyramides de terre , se persuada d’abord que 
c’étaient des tombeaux ; mais le nègre qui 
le condjiisait ne tarda point à lui prouver 
qu’il ne devait voir dans ces espèces de ter- 
riers que des retraites de fourmis. Ces fourmis 
sont blanches , aussi grosses qu’un grain d’orge , 
et fort agiles. On ne remarque qu’une seule 
ouverture à leurs demeures. Klles s’emparent ^ 
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avec empressement , et par troupes , de ce 
qu’on jette auprès de cette ouverture. 

Singes guerriers. 

Les singes sont très - nombreux dans le 
pays voisin de la rivière de la Slerra-Leone. 
Il y en a de toutes les espèces. Les pièges, 
les armes et le poison sufliscnt à peine pour 
garantir les plantations des habltans. Peu ef- 
frayés de l’approche de Brue et de ses com- 
pagnons de voyage , iis descendirent du haut 
des arbres jusqu’à l’extrémité des branches , 
comme pour voir de plus près les barques. Ils 
finirent même par jeter des branches sèches 
aux Français ; ceux-ci tirèrent , en revanche , 
des coups de fusil qui firent plusieurs vic- 
times. Là dessus , ceux qui restèrent se mirent 
à pousser des cris afibeux, et à lancer des 
pierres à leurs ennenns. 

Les lions généreux et reconnaissons. - 

Les bêtes de proie sont très-communes en 
Afrique , et c’est encore une des rencontres 
dangereuses >qu’on y fiait assez fréquemment. 
Le lion y justifie cependant la réputation que 
lui ont faite plus d’une chronique ; lise montre 
généreux et reconnaissant. 

Le père Golombet , religieux dodiiiucam, 
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étant esclave à Méquinez, parvint à s’échap- 
per avec un tic ses compagnons d’infortune. 
Se dirigeant vers Larathe , place que possèdent 
les Portugais sur cette côte, ils ne marchaient 
que la nuit , et se reposaient le jour dans les 
bois. Us étaient en route depuis deux jours , 
quand , dévores d’une soif brûlante , ils arri- 
vèrent près d’un étang , seule eau qui se fût 
offerte à eux depuis leur départ. Ils s’en ap- 
prochaient avec avidité , lorsqu’ils aperçurent 
un lion qui semblait en garder le bord. Em- 
portés , égarés par le besoin , iis se jetèrent 
à genoux, et, dans cette attitude, implorèrent 
le redoutable animal. Celui-ci parut touché 
de leur prière , se retira à quelque distance , 
et leur permit ainsi de boire. 

Les Français du fort Saint-Louis gardaient 
enchaînée une belle lionne qu’ils comptaient 
envoyer en France. Cette bète , atteinte d’un 
mal affreux à la mâchoire , tomba dans un 
état tellement désespéré, qu’on la crut morte, 
£t qu’après lui avoir ôté sa chaîne , on la 
jeta dans un champ voisin. M. Compagnon, 
.auteur du V oyage de Bombuck , étant sur- 
venu au bout de quelques heures, remarqua 
en elle quelque reste de vie , et imagina de 
lui laver le gosier et de lui faire avaler un 
peu de lait. Ce remède produisit un effet mer- 
veilleux ; la lionne parut revenir un peu , et 
^rapportée au fort , elle y guérit entièrement^ 
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On tiaconte qu’elle montra pour M. Comp^ 
gnon, la plus vive cl la plus constante recon- 
naissance ; il la conduisait en laisse avec un 
cordon y et jamais chien ne fut plus soumis 
a son maître. 


Tigre vaincu par des porcs^ 

Bhue y curieux un jour de voir quelle dé- 
fense un porc pourrait opposer à un tigre, 
mit deux de ces animaux aux prises. Le porc, 
après avoir essaye de lutter un moment , s’ac- 
cula à un angle des murs du fort, et là se 
mit à pousser des cris perçans. Le troupeau 
de porcs , qu’on tenait éloigné à dessein , 
accourût à ces cris , et fondit sur le tigre , 
qui , effrayé à son tour , sauta dans le fosse 
du fort , pour se mettre hors de la portée 
de cette nuée d’ennemis d’une nouvelle es- 
pèce. ■ ■ . .1 

Marche de M. Sonnini à traQers les déserts 
de la Libye. 

' . • * ' 
Nous n’avons jusqu’ici entretenu nos lec- 
teurs que du caractère dur et rapace de la 
plupart des che& africains ; nous allons maiGH> 
tenant leur offrir un exemple de l’hospitalité 
si célèbre des Arabes , ■ parmi quelques autres 
détails qui- donneront une idée des déserts 
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de la Liljyo, L’Arabe est l’ennemi né du 
voyageur qui vient à lui sans s’être assuré 
sa protection ; il le dépouille sans pitié , le 
lue ou le réduit en esclavage ; mais il’ est 
I ami fidèle et meme le défenseur zélé de qui- 
conque s’est mis sous sa garde. 

M. Sonnini , voyageant pour faire des re- 
cherches utiles aux sciences , et surtout à 
l’étude de l’histoire naturelle, se préparait à 
partir d’Alexandrie en Egypte , et à tenter 
une incursion dans le désert. Sachant qu’il 
lui fallait un guide et un protecteur , il le 
choisit dans la personne d’un sc/ici/i ou chef 
d’ Arabes bédouins , nommé Hussein , et qui , 
moyennant quatre pataquès par jour , ou en- 
viron vingt-deux francs, s’engagea à lui fournir 
un cheval et quatre chameaux , et à le con- 
duire et le défendre , si cela devenait néces- * 
saire. La petite caravane se mit en marche 
le janvier 1778. En cinq jours elle Ira- . 
versa le Bahiré , c’est-à-dire la contrée qui 
s étend depuis Aboukir jusqu’au désert, 

« ijc 6 au matin , dit M. Sonnini , nous ^ 
entrâmes dans une des portions dépeuplées 
du globe , dans une des vastes coupures entre 
les terres habitables , séjour d’une sécheresse 
perpétuelle et d’une aridité brûlante, et qui, 
semblables aux plaines liquides de l’Océan , 
ont aussi leurs pirates et leurs naufrages. 

L immense désert de la Libye s’ouvrait devant 
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nous ; aucun cheunn , aucun sentier ne peut 
y guider les pas : des traces à peine em- 
preintes y sont aussitôt effacées , et des flots 
de sable, soulevés par des vents im|)étiicux, 
y engloutissent quelquefois les faonunes. L’A- 
rabe, familiarisé avec ces solitudes, sans routes 
corn ne sans boussole, sait les parcourir dâus 
tous les sens ; et , guidé par l’inspection des 
astres , il ne s’y égare jamais. Hussein avait 
une longue expérience de ces sortes de voya- 
ges. Je me le représente encore , raremcat 
sur son chameau , presque toujours à pied , 
les mains derrière le dos , et marchant avec 
une tranquille insouciance dans ces lieux dé- 
couverts où aucune remarque ne peut diriger, 
et comme s’il eût été dans la promenade la 
mieux alignée. 

Le nom arabe de ces lieux- de nudité , 
dans lesquels il n’existe pas un atome de 
terre végétale, et où tout est sable et pierre, 
est Dsjebel , qui veut dire montagne. Eu 
effet , le sol s’y élève par une pente douce 
qui forme d’abord des éminences, puis des 
collines, et enfin des montagnes. 

Nous montâmes insensiblement , pendant 
deux ou trois lieues , sur une couche épaisse 
de sable fin et mouvant , sur lequel les 
hommes et les animaux enfoncent en mar- 
chant. Nous trouvâmes ensuite des plaines / 
couvertes de cailloux. Ces espèces, rares 
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d'abord, augmentèrent en surface et le sable 
fin disparaissait à mesure que nous nous éle- 
vions avec le terrain. Enfin , au sommet de ces 
collines il n’y avait plus de sable menu et 
mouvant ; la couche sablonneuse était solide 
et Jonchée de cailloux de diverses formes et 
de diverses couleurs. Toutes ces matières , 
productions lentes , mais inanimées , de la 
vieille nature , ne sont que des accessoires 
de la sécheresse et de l’horreur. Sur ces es- 
paces rudes et raboteux , aucune plante ne 
récrée de sa verdure la vue fatiguée , et 
aucun arbre ne présente un ombrage sous le- 
quel un voyageur puisse respirer. Ce n’est 
que dans les lieux moins élevés , dans les 
gorges qui séparent les collines , où le sable 
plus atténué est assez divisé pour retenir une 
portion de la fraîcheur des rosées , et où des 
couches profondes ne sont point pressées par 
une multitude de pierres, que rampent quel- 
ques plantes dures et maigres, quelques es- 
pèces d’arbrisseaux à feuillage rare , et dont 
la plupart poussent autant d’épines que de 
feuilles. Les arbustes , presque toujours éloi- 
gnés entre eux , sont quelquefois réunis en 
bouquets dans des places moins disgraciées, 
et forment de tristes garennes , dans les- 
quelles des lièvres trouvent leur nourriture et 
leur gîte , et les gazelles et d’autres animaux 
sauvages, des lieux de retraite et de pAturc. 
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Nous marchâmes toute la journée au sud- 
ouest ; nous nous arrêtâmes vers six heures 
du soir , et nous passâmes la nuit couchés 
sur le sable. Depuis minuit , nous fumes 
mouillés par une rosée abondante ^ autant 
que si nous eussions été exposés à une forte 
pluie. Nous souffrîmes beaucoup du froid ; 
mais nous ne voulions pas allumer de feu , 
de peur d’être découverts. Nous nous re- 
mîmes en route à cinq heures du malin , et 
dès que le brouillard fut dissipé, nous aper- 
çûmes de toutes parts des troupeaux de ga- 
zelles et de bœuls sauvages : ces groupes 
d’êtres animés offraient des scènes mouvantes, 
les seules qui pussent intéresser au milieu 
d’un vide immense ; et cette affluence d’êtres 
vivans rendait ce désert moins nu , moins 
affreux , en un mot , moins désert. 

Nous avions fait environ treize à quatorze 
lieues dans cette contrée , en montant sans 
cesse sur un plan qui s’élève par degrés. 
Nous arrivâmes au sommet d’une colline , 
ou plutôt d’une chaîne de collines, s’étendant 
au nord - nord - ouest. Vis-à-vis, et à trois 
ou quatre lieues de distance , est une autre 
chaîne parallèle à la première : elles forment 
entre elles un vallon profon<l, et sillonné de 
gorges étroites et plus profondes. Les cotés 
de ce vallon sont taillés à pic depuis le som- 
met des collines jusqu’à plus de b moitié de 
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leur hauteur; le reste est une pente adoucie 
de sable fin et sans consistance. C’est au fond 
du vallon et au pied de la colline de l’est 
que sont les lacs de natron : ils captivent les 
regards du voyageur fatigué de reffrayante 
monotonie du désert. Un vaste bassin d’eau, 
la multitude d’arbrisseaux qui ombragent ses 
bords, les roseaux et les autres plantes aqua- 
tiques dont sa surface est verdie ; les trou- 
peaux de bêles fauves qui se réunissent pour 
se désaltérer ; des oiseaux au milieu desquels 
le brillant pbénicoptère se fait distinguer par 
l’éclat de son plumage , offrent sur ce point 
le tableau de la nature riante , lorsque tout 
ce qui l’entoure ne présente que les symp- 
tômes de la nature morte. 

Il n'est pas possible de fixer l’étendue des 
lacs dans lesquels se. forme le natron ; elle 
varie selon les saisons ; dans celle où l’eau 
abonde le plus, les deux lacs n’en font plus 
qu’un , beaucoup plus long que large , et qui 
occupe un espace de plusieurs lieues : à d’autres 
époques , ce ne sont plus que des étangs peu 
spacieux. 

' Je m’arrêtai quelque temps prés des lacs , 
dont je parcourus les bords ; nous nous re- 
mîmes ensuite en route , nous dirigeant tou- 
jours au sud-ouest. Nous avancions sur un 
sable entièrement couvert de natron endurci 
qui rendait la marche pémbie et fatigante pour- 
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les hommes et les animaux. Nous arrivâmes 
à quelque distance d’un grand bâtiment carré > 
dans lequel vivent renfermés quelques moines 
cophteSi Je ne crois pas qu’il y ait sur la 
terre une position plus horrible , plus rebu- 
tante que celle de cette sorte de monastère. 
Bâti au milieu du désert, scs murs, quoique 
fort hauts, lorsqu’on les aperçoit d un peu 
loin, ne se distinguent pas des sables, dont 
ils ont la couleur rougeâtre et l’aspect de 
nudité. Il n’y a point d’entrée apparente. Nul 
arbre , nulle plante élevée ne l’environne ; au- 
cun chemin n’y conduit; ludle trace d buinmes 
ne se remarque dans son voisinage ; ou si 
quelques-unes y sont empreintes , elles sont 
bientôt recouvertes par les sables, ou effacées 
par les pas des hôtes féroces et sauvages , vé- 
ritables habitans de ces affreuses solitudes. 

Nous en étions à environ cinq à six cents 
pas ; Hussein avait pris le devant , afin de 
nous procurer l’entrée du couvent , que l’on 
n’accorde qu’avec beaucoup de peine. J’étais 
à quelque distance , et le reste de notre com- 
pagnie suivait d'assez loin. Une troupe de 
cavaliers bédouins sortit tout à coup de der- 
rière les murs. Je ne les distinguai pas d’a- 
bord au milieu des nuages de poussière qu’ils 
faisaient lever; mais lorsqu’ils furent dévelop- 
pes, je reconnus et l’espèce, et le nombre des 
gens auxquels nous albons avoir affabc. Je 
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tournai bride à l’instant , et , monté sur Tlh 
excellent coursier , avec lequel j’aurais pu 
ne pas être atteint , j’eus bientôt rejoint mes 
compagnons , qui , du haut de leurs cha- 
meaux y avalent aussi aperçu la cavalerie. Je 
les trouvai à pied, et rangés en peloton serré. 
Je me jetai à bas de mon cheval » et je les 
engageai à une vigoureuse défense. Nous 
étions six en tout , entre lesquels nous ne 
devions compter que sur trois ; deux hommes 
du pays , ne pouvaient être d’une • grande 
ressource, et nous avions un dessinateur,, 
jeune et sans expérience , qui ne savait pas 
tirer un coup de fusil. 

La contenance d’une poignée d’hommes 
isolés au milieu d’une plaine de sable , et 
découverts de tous côtés, Imposa à un esca- 
dron de Bédouins d’environ cent hommes. 
Par cela môme , l’on peut juger combien sont 
peu rcdoul.'ibles de pareils ennemis , dont le 
courage se borne à se réunir en troupes nom- 
breuses pour exercer un facile brigandage , 
et à faire lâchement la petite guerre. Quoi- 
qu’ils arrivassent sur nous au grand galop de 
leurs chevaux , ds s’arrêtèrent tout à coup 
à une centaine de pas. Us nous criaient de 
ne pas faire feu , et mol je leur répondais 
de ne point avancer. Ils restèrent quelques 
instans dans une sorte d hésitation , et nous 
les vîmes conférer entre eux. Ils se divisèrent 
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ensuite en quatre bandçs, dont trois partirent 
ventre à terre, et se disposèrent sur nos flancs 
et sur le derrière. Cette manœuvre , qu’il n’é- 
tait pas en notre pouvoir (Tempèchcr, dé- 
concerta mes deux compagnons d’armes , et 
quelques instances que je pusse leur faire , 
il me fut impossible de les déterminer à se 
défendre. Nous avions de bons fusils et une 
quantité considérable de cartouches. Je savais 
qu’aussltüt que les Bédouins volent tomber 
quelques-uns des leurs, ils prennent la fuite, 
et j’étais si*ir que nos premières décharges en ' 
jetteraient bas plusieurs. Je ne réfléchissais 
pas , à la vérité , que nous nous trouvions 
dans ime immense solitude , et que si nos 
ennemis avalent fui , ce n’aurait été que pour 
revenir bientôt nous accabler par milliers , et 
venger , en nous massacrant , la mort de ceux: 
qu’ils auraient perdus. Je jetai mon fusil à 
terre , de dépit d’ètre forcé de me rendre 
à de pareils brigands. Ils furent bientôt sur 
nous ; et , sans se donner meme la peine 
de descendre de cheval , ils nous curent dé- 
pouillés en un clin d’œil. Argent , armes , 
effets, vètemens , provisions, tout fut enlevé. 

Ils me laissèrent ma longue veste de dessous 
et ma culotte; mes compagnons n’avalent plus 
que la chemüje. Mon turban avait été pris; 
ma tète , nue et rasée , brûlait à la grande 
ardeur du soleil , et me faisait de grandes 
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cloulcurs f que mes deux mains , dont je' la 
cachais de mon mieux , ne parvenaient pas 
à modérer. Nos dépouilles étaient étendues 
sur le sable. Une vingtaine d’Arabes à pied ; 
que nous n’avions pas aperçus , et qui étaient 
cachés derrière un amas de pierres , s’étaient 
réunis aux premiers , et tous , mais non sans 
de bruyantes querelles , s’bccupèrent du par- 
«age- 

Notre position commune , sons le pinceau 
d’un peintre habile , aurait fait le sujet d’un 
tableau piquant. Sur un des plans , on au- 
rait vu la horde des voleurs couverte de pous- 
sière , à teint noir ou basané, à physionomies 
desséchées comme les sables , que leurs bri- 
gandages rendent encore plus affreux , se 
disputer le butin. Au milieu d’eux, monrieux 
serviteur cherchant avec un grand sang-froid 
à leur arracher quelques petites parcelles de 
nos dépouilles , et faisant quelquefois le coup 
de poing pour y parvenir : en avant , un de 
mes compagnons de voyage , immobile et dé- 
concerté ; les deux Egyptiens se regardant 
avec l’œil de la stupidité ; moi , à l’écart , 
me mordant le poing , et avec la contenance 
du dépit et de l’indignation ; enfin , le des- 
sinateur pleurer à chaudes larmes , et me 
répondre en sanglotant , quand je m’approchai 
de. lui pour savoir s’il avait reçu quelque 
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mauvais traitement : Non , monsieur; mais 
qu est-ce que nous mangerons à présent ? 

Ennuyé d’ètre le spectateur d’une scène, 
dans laquelle il était inutild que je fi|;urasse, 
je m’acheminais vers le monastère, dans l’es- 
pérance d'y trouver Hussein qui s’y était 
rendu , lorsque je m’entendis appeler , et en- 
suite je me sentis prendre par le bras : c’é- 
tait le commandant des voleurs , Arabe des 
déserts de la N ubic , car il avait le visage 
noir comme un nègre. Il me ramena , sans 
me rien dire , au milieu de sa bande. Je 
pensais qu’il regrettait les habits qu’il m’a- 
vait laisses , ou que la réflexion lui avait fait 
prendre le parti de in’oter la vie. Quelle fut 
ma surprise quand je vis ce chef s'informer 
avec soin des vèlemens et des cflTels qui m’ap- 
partenaient en particulier, et après avoir été 
trop brusquement mon valet de chambre pour 
me déshabiller, l’ôtre encore, mais avec plus 
d’honnêteté, en m’aidant à passer les diffé- 
x'entes pièces de mon habillement , eu me 
rendant ma bourse , et en me remettant les 
armes à la main! D’autres Bédouins rendaient 
d’un autre coté le même service à mes com- 
pagnons , également étonné» d’une aventure 
aussi singulière qu’inattendue. 

Elle était le fruit de la conduite vigoureuse 
de H ussein. Pendant qu’il était auprès des 
murs du couvent , où il s’élait rendu , son 
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fusil en bandouHcrc , quelques 'Arabes s'étaiepf 
détachés pour le retenir : ils lui avaient saisi, 
son arme ; mais Hussein , après de longs 
démêlés, parvint à sauter en croupe derrière 
un Bédouin , et à gagner, le lieu où était 
La troupe entière des voleurs. « Arabes, leur 
dit-il en 's’adressant au ebefi vous avez dé- 
pouille lin homme confié à • ma sauve-garde , 
é't dont je réponds sur< ma .tête i*un bomnae 
avec lequel j’ai -mangé , qui a.idormi ,sous 
ma tente , et qui est devenu mon frère, î 
Je ne pourrai donc jdus rentrer sous cette 
tente ; je n’ oserai plus me montrer dans mon 
camp; il faut que je. renonce au plaisir d’em- 
brasser ma femme et mes enfans ^ Arabes , 
ôtez-nioi la vie , ou rendez à mon frère 
tout ce qui lui appartient ! « Ce discours , 
qu’accompagnait la contenance la plus ferme 
et l’accent de la résolution ^ avait fait im- 
pression sur l’esprit des Bédouins; Hussein 
avait arraché son fusil des mains de celui 
qui s’en- était emparé, et, en attendant la 
détermination qui serait prise, il couchait en 
joue le principal chef des brigands , déter- 
miné à le tuer en cas de refus , et' à s’ex- 
poser 'ainsi à être massacré , plutôt que ,de 
consentir à ce qu’il nous fût fait le moindre 
dommage. Notre conducteur était connu ; on 
savait que son caractère décidé le porterait 
à exécuter ce qu’il annonçait ; partie . par 
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crainte , partie par déférence , le chef noir 
consentit à me restituer tout ce qui m'avait 
été pris , et cela s’exécuta avec une iidélité 
vraiment admirahic. Il fallait à la vérité une 
réclamation , quand il s'agissait de quelque 
effet qui avait du prix aux yeux de celui 
qui l’avait volé ; mais quand le chef insis- 
tait, l’effet était rapporté, et cette discipline, 
chez des gens et dans des lieux où on ne 
s’attend pas à en trouver l’exemple , me 
paraissait une chose extrêmement étonnante. 
Le chef venait me demander quelles étaient 
les choses qui me manquaient encore : quand 
j’en avais nommé une. Il montait sur une 
petite éminence , et criait : « Arabes , telle 
chose n’est pas rendue ; qu’on la rapporte. » 
Si l'on tardait à lui obéir , il ajoutait .* 
« Allons , Arabes , ne faites pas tant atten- 
dre ; » et l’objet réclamé m’était rapporté 
à I instant. Le chef désignait ensuite un 
autre vol, et il m’était restitué de la même 
façon. 

Deux heures s’écoulèrent avant que celte 
espèce d’inventaire de mes effets pût . être 
rempli. Ils ^ me furent tous rendus, à l’e^c- 
ception de l’argent , dont je ne reçus qu’une 
très-faible portion; mais ' ce ne fut pas la 
faute des deux scheiks. Hussein, en par- 
ticulier , exigea que je comptasseï en sa pré- 
sence les sequios qui m’avaient été remis. 
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Les Arabes , aux yeux desqueb ma bourse 
paraissait de bonne prise , et qui s’en étaient 
partagé la plus grande partie , attendaient 
avec inquiétude le résultât de ce compte y et 
iis furent tranquillisés quand ils m’eurent ciH’ 
tendu déclarer que je tenais tout mon argent. 
Trop heureux d’en être quitte à si bon mar- 
ché , je fis volontiers le sacrifice des deux 
tiers de ce que je possédais, pour ne pas 
encourir la haine et la vengeance des hon- 
nêtes voleurs dont j’étais entouré. Je n'oubliais 
pas que j’étais encore dans le désert , et que 
j’avais tout à craindre de tomber une seconde 
fois dans leurs mains , ou dans celles de 
quelques-uns de leurs semblables, qui auraient 
reçu d’eux les renseignemens , et qui auraient 
été moins complaisans. 

Ce n’était pas assez de paraître justes, 
ces bandits voulurent aussi être polis. Le chef 
m’amena son cheval, et me força à le mon- 
ter pour faire le petit trajet de l’endroit où 
nous étions au monastère , et il me suivit à 
pied. D’autres Arabes faisaient le même hon- 
neur à mes compagnons , et chacun d’eux 
marchait aussi à côté de son cheval. Arrivés 
près des murs , nous vîmes descendre par 
une corde des corbeilles de pain et des plats 
de bois remplis de lentilles : nous nous asi- 
sîmes en cercle sur le sable , et nous man- 
geâmes CCS provbioQS avec des gens qui, un 
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instant auparavant f étaient nos enneniis. Après 
le repas, quelques-uns d’entre eux m’appro- 
chèrent avec franchise , et même avec une 
espèce de cordialité; ils remercièrent le Ciel 
de ce qu’il ne m’était rien arrivé de fecheux, 
et Ils me reprochaient, du ton de l’inlérôt, la 
témérité que j’avais eue de voyager dans le 
désert, qui, de leur aveu, n’élalt qu’un re- 
paire de voleurs et de brigands. Ils ne man- 
quèrent pas surtout de faire leur prière avec 
beaucoup de dévotion , après s’être frottés de 
sable les bras et les jambes, faute de l’eau 
nécessaire aux ablutions prescrites par la loi. 

Le scheik voleur me fil demander une 
gratification , en me faisant observer qu’il n’a- 
valt point gardé de mon argent, et que, 
d’ailleurs, 11 s’étalt donné beaucoup de mou- 
vement pour que mes effets me fussent ren- 
dus. Je me disposais à lui donner les scqulns 
qui me restaient, lorsque Hussein s’en aper- 
çut. Il se mit fort en colère, et protesta qu’il 
ne souffrirait jamais que je donnasse un mé- 
dln; en effet, quoi que je fisse pour trom- 
per sa sunelllance , il me fut Impossible de ) 
saisir le moment de remettre mon cadeau à 
l’autre scheik. 

Celte obstination, très généreuse sans doute 
de la part de Hussein , indisposa nos amis 
d’un moment , et manqua de leur faire re- 
prendre des formes enixemlcs. Ils se conten- 
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tprent néanmoins de m’avertir que je prisse 
garde à moi , parce qu’une autre fois les 
choses ne se passeraient pas de la même ma- 
nière, et qu’ils commenceraient par tuer Husr 
sein ; mais . celui-ci se moqua de leurs me- 
naces , et ne persista pas moins dans son 
refus. S’il avait su que ces mêmes gens étaient 
possesseurs d’une grande partie de mon ar- 
gent, il aurait fait un beau tapage , et il 
n’aurait pas eu de repos que le tout ne fût 
rendu. 

Enfin , pour que rien ne manquât à une 
suite de scènes aussi extraordinaires, le scheik 
Abdalla, c’est ainsi que s’appelait le chef 
des Bédouins , exigea que je lui donnasse 
un écrit par lequel j’attesterais que, m’ayant 
rencontré dans le désert, il ne m’avait rien 
volé ; qu’au contraire j’étais satisfait de scs 
procédés. Il fit descendre un des moines du 
couvent par la même corde qui avait descen- 
du les piafs et les corbeilles ; le titre de sa- 
tisfaction fut écrit en Arabe , et on me le 
présenta à souscrire. Je n’avais assurément 
aucune envie de donner un certificat de bonne 
conduite à de pareils brigands ; je pris un 
nom qui avait quelque analogie avec notre 
aventure , et je signai , La Déroute. Abdalla 
serra précieusement ce bon billet, et il nous 
laissa , après m’avoir souhaité un très-bon 
voyage , et m’avoir répété que je devais me 
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tenir sur mes gardes. Scs conseils étaient su- 
perflus ; j’étais bien déterminé à prendre toutes 
les mesures qui seraient en mon pouvoir , 
afin de ne pas me laisser surprendre de nou- 
veau. 

Débarrassé de ces personnages dangereux, 
il me fallut entamer de longues discussions 
avec les moines. Ils prétendaient entre autres 
qu’ils nous monteraient par la corde, comme 
la seule voie qui fût en usage. Leur enceinte 
dont les murs sont très-élevés, est fermée de 
toutes parts à l’exception d’une petite porte, 
d’un guichet enîfer,iCt c’était par" cette en- 
trée naturelle que je voulais pénétrer. Les 
Cophtes assuraient que la porte ne s’ouvrait 
que dans les. occasions rares, où iis recevaient 
leurs provisions, et jamais quand des Arabes 
rôdaient ^x environs ; ils m’exhortaient à 
m’attacher à la corde. Celui qui était avec 
nous, pour nous montrer combien cette ma- 
nière de voyager en l’air était' commode , 
s’y suspendit, et par le moyen d'une poulie, 
on l’enleva comme le seau d’un puits.. Deux 
ou trois des miens , croyant sans cesse voir 
les Bédouins à leurs côtés, prirent la meme 
voie. L’exemple ne me tentait pas, et puis- 
qu’il y avait une porte, j’insistais pour qu’elle 
s’ouvrît, .l’étais soutenu par Hussein; il jurait 
que si les moines ne lui donnaient pas les 
moyens de mettre ses chameaux à l'abri, il 
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reviendrait dans peu de jours exterminer tout 
ce qui se trouverait dans le couvent. Ses me- 
naces eurent plus d’effet que mes sollicita- 
tions , et le guichet nous fut livré , non sans 
des précautions extraordinaires; mais il était 
beaucoup trop bas pour que les chameaux 
y entrassent ; Hussein les fit accroupir sur 
une natte , en leur attachant une jambe par 
une corde passée sur le dos , afin qu’ils ne 
pussent pas se relever. Les efforts de plu- 
sieurs hommes réunis faisaient glisser la natte 
avec le chameau auquel on abaissait le cou , 
et on parvint à les faire passer ainsi l un- 
apres l’autre. » 

C’est là qu’il fallut que M. Sonnini se sé- 
parât du guide qui l’avait si généreusement 
protégé et défendu. Hussein lui déclara, dès 
le lendemain de son entrée au monastère , 
qu’il était nécessaire qu’on se quittât ainsi , 
à cause des nouvelles' rencontres que l’on 
pouvait faire , et dans lesquelles lui-même ne 
serait pas épargné une seconde fois. M. Son- 
nini,- pour continuer son voyage, fut obligé 
d’attendre chez les moines , qu’un nouveau 
chef d’Arabes vînt s’offrir à lui pour le gui- 
der et le protéger. 
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V officier français , prisonnier d'un chef 
d'Arabes. 

Les Arabes s’attachent en général aux 
étrangers que quelque circonstance arrête au' 
milieu d’eux , et finissent par les regarder 
comme des aptis auxquels ils doivent tous 
leurs secours. On en eut une preuve , de notre 
temps , pendant cette fameuse incursion que 
nos troupes firent en Eg}plc. 

Un officier était, depuis •plusieurs mois, le 
prisonnier d’un chef d'Arabes. La cavalerie 
française ayant surpris son camp pendant la 
nuit, ce chef n’eut que le temps de fuir en 
toute hâte ; tentes , troupeaux , provisions , 
tout resta au pouvoir du vainqueur. Le len- 
demain , isolé , sans ressources , et ne pou- 
vant que redouter l’avenir le plus affreux , 
il tire de scs habits un pain, et le parta- 
geant avec son prisonnier , il lui dit : « Je 
ne sais quand nous en mangerons d’autre ; 
mais on ne m’accusera point de n’avoir pas 
partagé le dernier avec l’ami que je me suis 
&it. » 

Trait de jalousie d’un Egyptien. 

Nos soldats , dans cette même expédition , 
furent témoins d’un trjut de jalousie qui les 
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remplit d’épouvante et d’horreur. Us ren- 
contrèrent près de Béda , dans le désert , 
une femme qu’on avait mutilée , et ainsi 
rendue aveugle. D'une main elle tenait un 
enfant , et elle portait l’autre en avant , 
comme pour chercher son chemin. Un in- 
terprète qu’ils avaient avec eux , ayant in- 
terrogé cette infortunée, leur, apprit qu’elle 
avait été réduite en cet état par son mari , 
qui la soupçonnait de s’ètre rendue coupable 
d’une inhdélité. Elle ne se plaint pas; ce 
n’est pas sur elle qu’elle appelle la commisé- 
ration, c’est sur le jeune enfant qu’elle traîne, ' 
à sa suite , et qui , ainsi quelle , souffre la 
faim et la soif. Nos soldats, attendris, s’em- 
pressent de partager avec cette femme leur 
ration , qu’un moment auparavant ils trou- 
vaient insuflisante pour eux- mêmes. Mais à 
ce moment parait un, Egyptien furieux. C’é- 
tait l’époux outragé qui suivait de loin ses 
victimes. 11 arrache des mains de celle dont 
il a' juré la mort , le pain , l’eau , qu’on 
vient de lui donner pour prolonger sa > triste 
existence. En .vain veut-on le repousser ,, ou 
exiger qu’il se montre moins cruel. « Arrê- 
tez ! s’écrie-t-il ; elle a manqué à son hon- 
neur;, elle a flétri le mien! Cet enfant est 
mon opprobre ; il est le fils du crime ! » et 
avant qu’on ait le temps de prévenir son 
af&eux dessein ft.il. tire un poignard, ea 
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frappe • DiortcUement l’objet de sa vengeance 
ou de scs soupçons injustes, saisit l’enfant^, 
et l’écrase sur le sol; puis il reste immo- 
bile , et a l’air de déGer l’indignation et la 
colère de ceux qui l’entourent. . . j 

« Je me suis informe , dit M. Dendu qui 
rapporte ce fait dans ses mémoires , s’il y 
avait des lois répressives contre un tel acte 
de violence ; on m’a répondu simplement , 
que cet homme avait mal fait de poig;narder 
sa femme , parce que si Dieu n’avait pas 
voulu quelle mourût , au bout de quarante 
jours on aurait pu la recevoir dans une 
maison , et la nourrir par charité. » 

Les Psylles , ou mangeurs de serpens. 

1 * ' ■ » 

De temps immémorial il existe en Egypte 

une secte de prétendus inspirés qui pratiquent 
les usages les plus extraordinaires et les plus 
bizarres. Deux voyageurs , d’un nom égale- 
ment recommandable , vont nous les faire 
oonnaître. . -, 

' . Ces fourbes se donnent principalement en 
spectacle à la fête àt sidi Ibrahim y dans la 
ville de Rosette. Ce sidi Ibrahim , ou sei- 
gneur Abraham y n’est .autre chose que le 
patriarche Abraham , dont les Arabes descen- ^ 
dent par Ismaël. Savary , qui a vu cette fête , 
en parle en ces termes : 
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« ITn T<irc , dit-il , me permit d’aller che* 
lui voir passer la procession. Assis à la fe- 
nêtre , j’observais avec attention ce spectacle 
nouveau pour moi. Les différens corps d’ar- 
tisans défilèrent fort gravement chacun sous 
sa bannière. L’étendard de Mahomet que l’on 
portait en triomphe, attirait une grande foule. 
Tous voulaient le toucher , le baiser , se l’ap- 
pliquer sur les yeux. Ceux qui avaient eu 
cette faveur s’en retournaient contens. Le 
tumulte se renouvelait sans cesse. Venaient 
ensuite les scheiks, coiffés de longs bonnets 
devenir en forme de mitres ; ils marchaient 
à pas lents , et chantaient les hymnes du 
Coran. A quelques pas derrière eux , j’aper- 
çus une troupe de forcenés , les bras nus , 
le regard farouche , tenant à la main d’énor- 
mes serpens, qui formaient des replis autour 
de leur ‘corps , et faisaient des efforts pour 
s’échapper. Ces Psylles ( ainsi appelle-t-on 
ces êtres singuliers ) , les empoignaiU forte- 
ment auprès du cou , évitaient leur morsure , 
et , malgré leurs sifïlemenS , les déchiraient 
avec les dents et les mangeaient tout vivans. 
Le sang coulait de leur bouche. D’autres 
Psylles s’efforçaient de leur arracher leur proie. 
C’étaient des combats à qui dévorerait un ser- 
pent. » 

, Suivons maintenant le second voyageur. 
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INI. Dcnou , daus le détail des jongleries des 
Psylles. 

« Toujours curieux , dit celui-ci , d’obser- 
ver les moyens que les hommes emploient 
pour commander à l’opinion, j’avais regretté 
de ne m’être pas trouvé à Rosette , à la 
procession de la fête d’ Ibrahim , où les con- 
vulsions des Psylles sont pour le peuple la 
partie la plus intéressante de cette fonction 
religieuse. Pour me dédommager , je m’a- 
dressai au chef de la secte qui était concierge 
de l’okel ou auberge des Francs. Je le flattai : 
il me promit de me rendre spectateur de 
l'exaltation d’un Psylle auquel il aurait soufflé 
V esprit , c’étaient ses expressions. Il crut dans 
ma curiosité reconnaître un prosélyte , et me 
• proposa de m’initier : j’acceptai ; mais ayant 
appris que dans la cérémonie de réception 
«le grand-maître crachait dans la bouche du 
néophyte , cette circonstance refroidit ma vo- 
cation , et je sentis qu’elle ne résisterait pas 
à cette épreuve ; je donnai de l’argci^ au 
concierge , et le grand-prêtre me promit de 
me faire voir un iùspiré. Effectivement le 
moment arriva ; le chef de la secte vint me 
trouver avec tout le sérieux de sa suprématie: 
il était vêtu d’une longue robe, dont la magni- 
ficence était relevée par le dépenaillement 
de trois initiés qui l’accompagnaient , et qui 
li’avaicnt que quelques haillons sur le corp. 
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Ils avaient apporté des . serpens ; ils lés 
sortirent d’un grand sac de cuir où ils les 
tenaient , et les firent se dresser et siffler en 
les irritant. Je remarquai que la lumière était 
principalement ce qui causait leur irritation, 
car dès qu’on les remettait dans le sac , leur 
colère cessait , et ils ne cherchaient plus à 
mordre. Ils avalent cela do particulier, qu’au- 
dessous de leur tète , dans la longueur de 
six pouces , la colère dilatait leur peau de 
la largeur de la main. Je vis parfaitement 
que je na craignais pas plus la morsure des 
serpens que les Psylles ; car , ayant bien 
remarqué comment en les attaquant d’une 
main ils les saisissaient avec l’autre tout au- 
près de la tète , j’en lis , à leur grand 
scandale , tout autant qu’eux , et sans danger. 
On passa de ce jeu , au grand mystère. Un 
des Psylles prit un des serpens à qui il avait , 
d’avance , rompu la mâchoire inférieure , et 
dont il ratissa encore les gencives jusqu’à 
l’amputation totale du palais ; cela fait , il 
l’empoigna avec l’affectation de l’emportement, 
et s’approcha du chef,' qui , avec celle de la 
gravité , lui accorda le souffle , c’est-à-dire 
■ qu’après quelques paroles mystérieuses , il lui 
souffla dans la bouche. A l’instant , l’autre , 
saisi d une sainte convulsion , les bras et les 
* jambes crispés , les yeux hors de la tête , 
' sc mit à déchirer l’animal avec les dents ; 
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et ses deux acolytes , touchés de ce qu'il 
paraissait souffrir , le retenant avec peiac , 
lui arrachèrent de la main le serpent qu’il 
ne voulait pas leur abandonner. Dès qu’il en 
fut séparé , il resta comme stupide ; le chef 
s’approcha de lui, marmotta quelques mots , 
reprit l’esprit par aspiration , et il redevint 
dans son état naturel ; mais celui qui était 
saisi du serpent , tourmenté de l’ardeur de 
consommer le mystère , vint aussi demander 
le souflle ; et comme il était plus vigoureux 
<}ue le premier, ses cris et* ses convulsions 

lurent encore plus forts et plus ridicules 

Je me crus assez initié , et cette grossière 
jonglerie finit. » 


ZéCs habitons de V Egypte , et ses monumens. 

. L'Eæïpte a été le berceau des sciences et 
des arts; les Turcs, en y usurpant l’auto- 
rité , en ont fait le siège de l’ignorance et 
de la barbarie. L’habileté et la prévoyance' 
n’y vont pas môme maintenant jusqu’à en- 
tretenir , à Alexandrie , un dernier canal , 
sans lequel cependant le Nil , seule ^source 
de la richesse du - pays , ne le féconderait 
plus. 

Les Coptes ou Cophtes , * descendans des 
anciens Egyptiens , semblent cependant avoir 
conserve, par tradition, le goût des sciences 
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et des arts ; mais , avilis par le Joug étranger 
qui pèse sur eux dès le niou»ent de leur 
naissance , ils ne se servent de leur savoir 
que pour gagner de l’argent, en se rendant 
utiles à leurs oppresseurs. Ceux - ci n’ont 
point des inclinations propres à faciliter le 
développement des facultés morales chez les 
liommes qu’ils se sont soumis : ils font des 
Coplites leurs intendans, leurs hommes d’af> 
faires et leurs secrétaires , et se tiennent prêts 
à les dépouiller aussitôt que par leur indus- 
trie ils auront amassé quelque richesse. 

Les Turcs ont les titres de propriété du 
pays : mais ce sont les Mamelouks et les 
Arabes qui l’exploitent; les Mamelouks avec 
une sorte d’autorité légale , puisqu’ils sont 
avoués et reconnus par la Porte Ottomane ; 
les Arabes en pillant ou rançonnant tout ce 
qu’ils trouvent à leur disposition dans le dé- 
sert et scs environs. 

Les Mamelouks , entièrement étrangers à 
l’Egypte , et achetés la plupart en Géorgie 
et en Circassie , forment une espèce de mi- 
lice à cheval au senice des Beys, qui , pour 
l’exercice de l’autorité, se partagent le ter- 
ritoire, et obéissent à l’un d’entre eux dont 
ils ont fait une sorte de gouverneur géné- 
ral. La Porte Ottomane entretient bien en 
Eg)'ptc un pacha ou vice - roi ; mais cet ' 
oflicler n’y jouit point d’un pouvoir réel » et 
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•il quelquefois bien de la peine à se faire payer 
le tribut annuel qu’il est chargé de percevoir. 

C’est au milieu de ruines monumentales 
qui annoncent le régne des arts et consé- 
quemment la civilisation , que cette popula- 
tion barbare croupit dans l’ignorance et dans 
tous les vices qu elle engendre. Retranchée 
dans quelques-unes de ces ruines magnifiques, 
dont elle fait de sales habitations , elle en 
repousse par la force les voyageurs curieux 
et observateurs. 

Les principau.Y débris de l’ancienne gran- 
deur égyptienne se composent des restes d’un 
temple admirable qui faisait partie de la ville 
de Tentira , et plane encore sur ses ruines ; 
et de ceux de plusieurs autres temples ou 
palais de l’antique Thèbes , parmi lesquels 
on remarque des fragraens de cette fameuse 
statue de Memnon qu’on venait visiter des 
extrémités du monde. Les tombeaux des rois 
et des grands de cette vieille Egypte qui a 
tant fait parler d’elle , appellent aussi l’obser- 
vation dans celte contrée ; ils consistent en 
cavernes creusées dans le roc près de l’em- 
placement qu’a occupé Thèbes , dans la haute 
Egypte , et en pyramides qui se rencontrent 
depuis le Caire jusqu’à Meduan. Les quatre 
plus considérables sont au sud du Caire, et 
à deux ou trois lieues de celte ville capitale. 
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Deux de cos pyramides ont chacune cinq ccnt§ 
pieds de hauteur perpcndicuiaire. 

L'hospitalité dans V empire de Maroc. 

Voici encore un bel exemple de l’hospi- 
talitc musulmane , par laquelle nous avons 
déjà vu un voyageur français préservé dans 
les déserts de la Libye. « Un chef de vo- 
leurs y réfugié dans les montagnes , rapporte 
M. Folliey fut instruit du jour du départ 
des négocians français qui faisaient le com- 
merce à Sainte-Croix de Barbarie , lorsque , 
par ordre de l’empereur de Maroc, il fallut 
quitter cette place pour se fixer dans la ville 
de Mogador, que ce prince faisait bâtir. Le 
brigand voulait profiter de la circonstance 
pour piller les marchandises ; il fit , pour 
cet effet , avancer sa troupe dans un des dé- 
filés des montagnes par où la caravane devait 
passer. Cette troupe était composée de quatre 
cents hommes déterminés par l’aspect du 
gain , et tous bien armés. 11 s’en fallait de 
beaucoup que l’escorte de la caravane fût 
aussi nombreuse ; mais le hasard la fit échap- 
per à ce danger. Une pluie abondante sur- 
venue obligea de faire halte. La nuit avan- 
çait; on n’était point éloigné de la demeure du 
chef des brigands. Le conducteur de la cara- 
vane ne voulut point rester dans l’endroit où 


Digilized by Coogle 



■ DE L’niSTOIRÉ' DES VOYAGES. lé>î 

on avait fait halte ; il proposa de changer de 
route , et de se rendre à l'hahitation de cet 
homme , connu pour être un des chefs du 
pays, et non pour un voleur. Les négocians 
y consentirent , et l’on dirigea la marche vers 
son habitation , où l’on fut bientôt arrivé. 
On déchargea les chameaus pour mettre les 
marchandises à l’abri de la pluie. Le maître 
du lieu vint les recevoir, et il ne leur dis- 
simula point le danger qu’ils avalent couru. 
Il ajouta qu’il fallait qu’ils eussent été ins- 
pirés par le prophète , pour avoir échappé 
à ses desseins et s’être réfugiés chez lui ; 
qu’ils n’avaient plus rien à craindre ; que 
sa religion lui ordonnait de les protéger, et 
que ses quatre cents hommes , loin de les 
attaquer , leur serviraient d’escorte jusqu’à 
Mogador, pour les garantir de pareilles sur- 
prises. Il tint parole , et ne voulut aucune 
récompense pour lui ni pour ses gens. » 

Cruauté d’un empereur de Maroc. 

Du trait cjue nous venons de citer, il ne 
faut rien conclure en faveur des habltans de 
l’empire de Maroc , qui , dans les occasions 
ordinaires, barbares eux-mêmes, sont en tout 
temps traités par leur souverain avec la der- 
nière barbarie. Qu’on juge de l’un et de 
l’autre par l’anecdote suivante : « Mouley-' 
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Ismaël , l’un des derniers empereurs, dit le 
même M. Follie , commanda un jour à un 
renégat , de prendre les têtes d’un certain 
nombre de malheureux qu’il venait de faire 
égorger, et d’aller les placer sur les créneaint 
de la ville de Rebatte , le menaçant d’y faire 
mettre aussi la sienne , s’il se trouvait un 
seul créneau qui n’eût point part à cet hor- 
rible ornement. Le renégat fit mettre toutes 
les têtes dans des sacs , et partit avec sa 
troupe ; mais avant d’exécuter les ordres de 
.Mouley-Ismaël , il compta ces têtes, ainsi 
que les créneaux de la ville : il lui en man- 
quait quinze pour accomplir la volonté de 
son maître ; et peu curieux d y laisser ex- 
poser la sienne, il distribua une partie de 
ses gens dans la campagne , et lit décapiter 
les quinze premières personnes qui passèrent. 
L’empereur qui savait et le nombre des 
créneaux qn’il y avait à Rebatte , et le nom- 
bre de têtes qu’il y avait envoyées , fut' fort 
étonné , à son arrivée , de voir tous les cré- 
neaux garnis; il demanda au renégat com- 
ment il avait pu accomplir sa volonté. Celui- 
ci lui conta son action , et fut récompensé. » 
Quel gouvernement ! quelles mœurs ! Ce 
sont cependant le gouvernement et les mœurs 
de tous les états barbaresques , qui bordent 
la Méditerranée depuis l’Egypte jusqu’au-de- 
là du détroit de Gibraltar ( les royaumes de 
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Tripoli, de Tunis et d’Alger, et l’empire 
de Maroc ). 

Le Simoon. 

Les déserts de l’Afrique ne sont pas re- 
doutables par les Bédouins seuls ; un phé- 
nomène , dont rien ne saurait garantir dans 
certains cas , y donne quelquefois la mort. 
Ecoutons à ce sujet un témoin oculaire , 
M. Bruce , qui pensa lui-méine Atrp victime. 
On était en 1772 , et au mois de novembre. 
Ce voyageur était entré depuis plusieurs jours 
dans le désert qui sépare la Nubie de l'E- 
gypte. 

« Le 1 4 » dit-il , pour la première fois , 
nous fûmes surpris et épouvantés par un des 
spectacles les plus magnifiques qui puissent 
frapper les yeux de l’horaine. Nous vîmes à 
l’ouest et au nord-ouest de nous , et à dif- 
férentes distances , s’élever du sein de cet 
immense désert, un grand nombre d’énormes 
colonnes de sable , qui tantôt couraient avec 
une prodigieuse rapidité , et tantôt s’avan- 
çaient avec une majestueuse lenteur. Quelque- 
fois nous tremblions qu'elles ne vinssent tout à 
coup nous accabler, et nous reçûmes en effet, 
de temps en temps , une certaine quantité 
de sable. Mais ensuite elles s’éloignèrent au 
point que nous pouvions à peine les dislin- 
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, - guer. Elles s’élevaient à une si grande hau-^ 
teur, qu’elles se perdaient dans. les nuages. 
Souvent elles se brisaient très-haut , et ce 
volume immense • de sable se dispersait dans 
les airs. Quelquefois c’était dans le milieu 
qu’elles étaient rompues, et le bruit qu’elles 
faisaient alors ressemblait à l’explosion d’un 
canon. Vers midi , le vent étant au nord , 
et soufflant très-fort , les colonnes s’avancèrent 
rapidement vers nous, et nous en comptâmes 
onze rangées à environ trois milles. Le dia- 
mètre de la plus grande me parut , à cette 
distance , d’environ dix pieds. Heureusement 
le vent passa au sud-est , et les colonnes 
s’éloignèrent mais elles me laissèrent une 
impression qu’il m’est impossible de définir ; 
c’était un mélange d’étonnement, de terreur 
et d’admiration. C’eût été en vain que nous 
eussions voulu fuir ; le cheval le plus vile , 
le vaisseau le plus léger n’égale point leur 
célérité ; et la persuasion où j’étais de né 
pouvoir leur échapper, me fit rester long- 
temps immobile à les contempler ; de sorte 
qu’ensuite , boiteux comme j’étais , j’eus de 
la peine à rattraper nos chameaux. 

Le lendemain , nous vîmes de nouvelles 
colonnes de sable mouvant ; mais elles étaient 
en plus grand nombre et moins grandes que 
celles de la veille. Elles s’avancèrent souvent 
jusqu’à deux milles de nous. Au lever du 
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soleil , cés colonnes parurent comme un bols 
épais , et obscurcirent le ciel : pais les rayons 
du soleil pénétrant à travers , leur donnèrent 
l’air de véritables colonnes de feu. Alors tous 
nos compagnons furent au désespoir. Les 
Grecs qui faisaient partie de notre petite 
caravane , disaient que c’était sans doute 
le jour du jugement. Ismaël prétendait que 
ce ne pouvait être que l’enfer que nous 
voyions devant nous ; et tous les Turcororys 
croyaient que le monde était en feu. Je de- 
mandai à Idris s’il avait déjà vu un pareil 
spectacle ; il me répondit qu’oui , qu’il en 
avait vu fréquemment d’aussi terribles, mais 
jamais de plus dangereux, parce que la rou- 
geur de l’air semblait nous présager le si- 
moon, espèce de trombe de vent pestilentiel 
dont le passage donne la mort aux voya- 
geurs qui ne savent point se garantir de son 
souffle. 

ElTectivemcnt , le i6, à onze heures du 
matin , nous contemplions avec plaisir le 
sommet escarpé du Ghiggre , où nous espé- 
rions pouvoir nous régaler de bonne eau , 
tout à notre aise , quand tout à coup Idris 
nous cria : « Jetez-vous à terre , voilà le 
simoon ! » Je vis venir du sud-est un nuage 
aussi rouge que la pourpre de l’arc-en-ciel , 
mais non pas si épais et si serré. Il avait 
environ vingt brasses de largeur, et était à 
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douze pieds au-dessus du sol. ÏI s’avançaît 
avec une extrême rapidité; car à peine eus-je 
le temps de me détourner vers le nord pour 
me jeter à terre , que je sentis la chaleur 
qui me frappait le visage. Suivant ce que 
nous avait recommandé Idrls , nous restâmes 
tous la bouciic collée au sable , comme si 
nous étions morts , jusqu’à ce qu’il nous 
avertît que nous j)ouvions nous relever. Le 
météore que j’avais vu était passé ; mais l’air 
était encore si chaud , que nous courions 
risque d’être. suffoqués. Pour moi, je sentis 
bien que j’en avais respiré une partie ; et 
je fus, dés ce moment, attaqué d’une es- 
pece d’asthme , qui ne m’abandonna que lors- 
que j’eus fait usage des bains de Poretta en 

Italie , où j’allai deux ans après 

Ce vent terrible continua de souffler, au point 
que nous en fumes presque entièrement épui-- 
sés ; et cependant son souffle était en même 
temps si faible, qu’à peine il aurait pu sou- 
•’ lever une feuille d’arbre. A quatre heures 
quarante minutes cessa enfin le siinoon , et 
il se leva du côté du nord une brise ra- 
fraîchissante , qui soufflait par rafales de cinq 
ou sLx mlnules, et laissait ensuite des inter- 
valles de calme. Nous étions alors au pied 
de l’Acaba, qu’il fallait monter avant d’arriver 
à Chlggre , où nous nous proposions de pas- 
ser la nuit...^ 
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Sacrifices humains» " ^ 

Le marin Suelgravc nous apprend qn’en 
lyii, 11 acheta du roi d'un canton situé sur 
la rivière du vieux Kaliabar, un enfant qui, 
sans cette circonstance, allait être sacrifié au 
dieu Egho , pour la prospérité du royaume. 

Il est donc constant que les sacrifices hu- 
mains sont en usage dans certaines parties 
de l’Afrique. D’autres voyageurs .rapportent 
qu’en pareil cas les victimes se tirent au 
sort, mais qu’elles peuvent se racheter, ce 
qui est assez présumable , à en juger par le 
trait que nous venons de citer. 

Suelgrave avait à bord la mère de l’enfant 
qu'il venait d’arracher ainsi à la mort. Celle , 
rencontre produisit la scène la plus touchante. 
Tous les esclaves qui se trouvaient alors sur 
le vaisseau , battirent des mains , et chantè- 
rent les louanges du généreux capitaine. Ce- ' 
lul-cl remarqua que pendant le reste., du 
voyage ils alfectcrent de lui montrer la plus 
grande soumission. 

En marchant vers l’extrémité méridionale 
de l’Afrique pour atteindre un canton où 
doive nous arrêter plus long-temps le récit de 
quelque aventure intéressante , nous allons , 
d’après différcos voyageurs , faire connaître 
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plusieurs peuples par leurs cotés les plus sin- 
guliers. 

Religion des nègres de la Côte-d'Or, 

Les opinions religieuses des habitans de 
cette vaste contrée varient à l’infini. Chaque 
famille a , pour ainsi dire , ses Fétiches , ses 
dieux. Elle les aime plus ou moins , suivant 
les services qu’elle croit en avoir reçus. Les 
nègres pgrtent toujours sur eux ou dans 
leurs canots un de ces dieux ; c’est quelque- 
fois un os de volaille ou de poisson , un 
caillou, une plume; l’absence des arts ne 
permettant pas de se faire des représenta- 
tions de la divinité , on en attache l'idée à 
la première bagatelle venue. Au reste on craint 
beaucoup de jurer faussement par ces idoles > 
ou de rien faire de répréhensible en leur 
présence ; quand on veut mal faire , on les 
cache sous son pagne, afin qu’ils ne puissent 
rien voir ni rien rapporter. 

Outre les fétiches domestiques et person- 
nels , les habitans de la Côte-d’Or , comme 
la plupart des Africains idolâtres , ont des 
dieux publics , s’il est permis de s’exprimer 
de la sorte , qu’un pays ou un canton prend 
pour scs protecteurs. Il s’agit quelquefois 
dans ce culte public , d’une montagne , d’un 
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arbre , d'un rocher , d’un poisson , d’un oi- 
seau. 

Scrpcns divins du royaume de Juda. 

Dans le royaume de Juda, Cote-des-Es- 
claves , on compte des scrpcns au nombre 
des fétiches publics. La reconnaissance semble 
avoir fondé ce culte. 11 a pour objet parti- 
culier une espèce absolument ennemie dés 
serpens venimeux auxquels elle fait une guerre 
opiniâtre. Elle porte la douceur envers les 
hommes , jusqu’à se laisser prendre et ma- 
nier. Ces scrpcns aimables se distinguent par 
leurs formes et leurs mouvemens de ceux 
que leur méchanceté et leur venin rendent 
redoutables. Faciles à reconnaître, on ne par- 
donnerait point à des hommes qui leur nui- 
raient ou qui les outrageraient volontairement. 

Peu de temps après que les Anglais se 
furent établis dans le royaume de Juda, quel- 
ques-uns d’entre eux qui gardaient des mar- 
chandises sur le rivage , tuèrent pendant la 
nuit un serpent fétiche, ne sachant pas à quoi 
cette action les exposait. Le lendemain, les 
habitans du canton s’assemblèrent, fondirent 
sur le comptoir naissant , firent un horrible 
carnage de tout ce qu’il y avait d’Anglais, 
et livrèrent aux flammes l’édifice et les mar- 
chandises qu’il contenait. 
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Ces serpens sont incommodes par leur fa« 
miliarité. Longs de plus de sept pieds, et aussi 
gros que la cuisse d'un homme, iis s’introdui- 
sent quelquefois cinq ou six ensemble dans 
les maisons , et même dans les lits. 

Un jour, un de ces reptiles vint se pla- 
cer au-dessus de la table où le hollandais 
Bosman prenait scs repas : on le respecta par 
ménagement pour les habitans du pays; mais 
il gênait beaucoup. Quelque temps après, 
Bosman ayant à dîner plusieurs des chefs de 
la peuplade , on parla des serpens et du cuite 
par lequel on les honorait. Bosman, montrant 
alors son hôte , dit en riant à scs convives , 
que ce pauvre fétiche y n’ayant pas mange 
depuis douze ou quinze jours , courait risque 
de mourir de faim , s’il ne changeait de de- 
meure. Ils répondirent sur le même ton , 
qu’il fallait s’en rapporter à lui de sa sub- 
sistance, et que bien certainement il trouvait 
en secret le moyen de s’approcher des plats. 
Le jour suivant, Bosman qui aurait bien voulu 
se débarrasser du dieu africain, sans se fâcher 
avec ses sectateurs , sc plaignit au roi lui- 
même , toujours en badinant, qu’un de ses fé- 
tiches mangeait depuis quinze jours à sa table, 
sans être invité , cl lui déclara que les Hol- 
landais , quelque respect qu’ils eussent natu- 
rellement pour cette divinité , se verraient 
forcés de la congédier, si elle n’en venait 
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pas à payer quelque chose pour sa pension 
et son logement. Le roi répondit gaîment 
pour le fétiche , et dès le soir du même 
jour , il ht porter un boeuf gras chez Bos^ 
inan. 

Serpens malfaisant de la Côte-d'Or. 

Tous les serpens d’Afrique ne sont pas 
du naturel de ceux que 'l'on adore dans le 
royaume de Juda ; il en est , sur la Côte- 
d’Or , par exemple , dont la rencontre ex- 
pose aux plus grands dangers. V oraces , et 
longs de vingt pieds , on trouve dans leurs 
entrailles , non-seulement des animaux , mais 
des hommes entiers. 

Fourmis énormes. 

Sur cette côte on trouve des fourmis plus 
extraordinaires encore que celles dont no'us 
avons déjà parle. Smith prétend que dans 
l’espace d'une nuit elles lui ont mange un 
mouton tout entier. On sent d’après cela 
qu’en un moment elles dévorent un poulet. 
Le rat , malgré sa légèreté , ne saurait leur 
échapper. Si une seule l’attaque ; pendant 
qu’il cherche à s’en délivrer , des milliers 
d’autres accourent , et l’ont bientôt mis hors 
d’état de se défendre. De leurs habitations 
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qui sont quelquefois de la hauteur d'un 
homme , et des nids qu’elles se construisent 
sur les arbres , elles viennent de temps en 
temps troubler les habitans dans leurs do- 
miciles; elles les chassent de leurs lits, après 
avoir dévore leurs provisions, dans quelque 
meuble qu’elles les trouvent renfermées : en 
une nuit , elles percent les coffres de bois 
les plus épais. On assure qu’elles marchent 
à CCS sortes d’expéditions dans lé plus grand 
ordre. Le meme Smith , que nous citions 
tout à l’heure , en fait à ce propos de vé- 
ritables guerriers ayant une tactique militaire' 
peu probable. Il dit que pendant le séjour 
qu’il fit au Cap-Corse , cette milice étrange 
ayant résolu de faire une visite au château, 
se partagea en trois parts bien distinctes , 
formant une avant-garde , un corps de ba- 
taille et une arrière-garde. A l’en croire , 
lorsque l’avant-garde entra dans la chapelle, 
un peu avant fe jour, l’arrière-garde était 
encore à la distance d’un quart de raille. 
On les repoussa en brûlant de la poudre au 
milieu des plus avancées, et en établissant une 
longue traînée sur la route qu’elles avaient tra- 
cée. L’arrière-garde, reconnaissant le danger à 
mesure qu’il se manifestait, s’arrêta tout d’un 
coup , et tournant bride , regagna ses habi- 
tations en toute hâte. 
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Insensibilité des nègres de Guinée ^ et leur 
cruauté à la guerre. 

Les n^g^res de Guinée paraissent incapables 
d’aucun attachement sérieux ; ils se voient 
mourir les uns les autres sans se donner le 
moindre secours. La femme, les enfans d’un 
malade sont les premiers à l’abandonner; il 
reste seul, s’il n’a pas d’esclaves pour le ser- 
vir ; s’il revient à la santé , on recommence 
à vivre avec lui , comme l’on faisait avant 
qu’il tombât malade. Personne n’a de repro- 
ches à faire, tout le monde agissant de même 
en pareil cas. 

Il n’est point de barbarie que ces nègres 
n’exercent sur ceux de leurs ennemis qui , 
pendant la guerre, tombent entre leurs mains. 
Ap rès les avoir tourmentés long-temps , ils leur 
coupent , ou plutôt leur déchirent la mâchoire 
inférieure , et les laissent mourir dans cet 
état. Ils massacrent les femmes et les en- 
fans , et l’on assure même que dans ces oc- 
casions ils font d’horribles repas de la chair 
des vaincus. 

Châtiment des sorciers dans le canton d’Is^ 
sini , et choix des bourreaux. 

Les Issinois punissent ceux qu’ils croient 
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sorciers, par l’eau , c’est-à-dire qu’ils noient 
solennellement le coupable. 

Si un de leurs prisonniers ou esclaves est 
convaincu d'avoir tenté de s’échapper, leur 
conseil le condamne à mort , et pour son 
exécution cet arrêt a les suites les plus ex- 
traordinaires. Après lui avoir signifié sa sen- 
tence , on lui lie les mains sur le dos , et 
on le bâillonne. Un esclave du roi , ayant 
sur la tête un de ses fétiches , se met à 
parcourir les rues de la ville , comme s’il 
avait perdu l’esprit , et en faisant pencher 
le fétiche de côté et d’autre. Arrivé à l’en- 
droit où attend le criminel, il se jette dans 
la foule , en demandant au fétiche qui l’un 
doit prendre pour bourreau. Le premier jeune 
homme qu’il touche de l’épaule après cette 
prière , est celui que l’on croit être désigné 
par le fétiche ; il demande alors à son idole 
si c’est assez d’un seul , et les mouvemens 
de son épaule en décidant, il va quelquefois 
jusqu’à dix. On se saisit enfin du condam- 
né ; on lui fait étendre le cou au-dessus du 
fétiche , et on lui perce la gorge , en pro- 
nonçant ces mots : « O fétiche ! nous t’of- 
frons le sang de cet esclave. » On coupe 
ensuite le corps de l’infortuné en pièces, et 
on en enterre toutes les parties aux pieds 
de l’idole , à l’exception de la mâchoire que 
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l’on attache comme un trophée à l'idole 
même. 

Les bourreaux sont regardés comme im- 
purs pendant trois jours; ils sont obligés de 
se construire une cabane isolée à quelque 
distance du village : mais aussi , pendant ce 
terme de trois jours , ils ont le droit de 
prendre tout ce qui tombe entre leurs mains; 
iis courent de tous côtés comme des furieux. 
Les trois jours expirés , ils démolissent leur 
cabane , et en rassemblent toutes les pièces. 
Le premier exécuteur charge un pot sur sa 
tête , et^ se fait suivre de ses compagnons 
au lieu où le criminel a été mis à mort. 
Là ils l'appellent trois fois par son nom : 
le premier exécuteur jette son pot à terre, 
et le brise; les autres y déposent les débris 
de la cabane ; puis tous ensemble prennent 
la fuite et retournent chez eux. Ils se cou- 
vrent alors de leur meilleur pagne , et Vont 
rendre visite aux principaux du pays , qui 
leur font cadeau d'une certaine quantité de 
poudre d’or. Cet emploi de bourreau est un 
titre de gloire chez les Issinois : il ne serait 
pas refusé par les fils du roi , si le fétiche 
les désignait par l’épaule de l'esclave qui U 
porte; 
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Barbarie des habitans du royaume de 
Dahomay. 

Les habitans du royaume de Dahomay , 
situé à l’est de la Côte-d’Or, entre les ri- 
vières de Volta et de Bénin , sont particu- 
lièrement renommés pour leur barbarie» Ils 
célèbrent, tous les ans, une fête qui se pro- 
longe plusieurs semaines, et qu’on nomme 
les coutumes annuelles; celte fête est une 
source d’atrocités. On y immole les victimes 
par centaines; on voit de tous côtés des pieux 
chargés de têtes humaines, et des potences où 
sont accrochés par les pieds de malheureux 
prisonniers de guerre , horriblement mutilés. 
C’est cependant pendant cette fête que le 
roi du pays se montre le plus accessible , - 

et rend le plus facilement justice à ses su- 
jets ; il y fait aussi des dons considérables 
à ses ofliciers et au peuple même» Mais les 
coutumes annuelles ont la plus épouvantable 
issue. On jette du haut de l’amphithéâtre 
qui a servi à la distribution des présens, un 
homme ayant les pieds et les mains liés, un 
crocodile muselé , et une paire de pigeons 
auxquels on a coupé les ailes. Le peuple 
jette en désordre sur ces victimes , et se 
dispute leur tête : celui qui a le bonheur de 
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s’en emparer, l’apporte au roi qui le récom- 
pense magnifiquement. 

On retrouve la barbarie des Dahomans 
jusque dans leurs danses. Tout danseur qui 
gb'sse ou qui tombe , est aussitôt enlevé et dé- 
capité. 

Châtiment des Dahomans criminels. 

Quaisd un Dahoman est accusé d’un délit 
grave, le roi lui envoie un oflicicr qui est 
décoré d’une douzaine de cordons de dents 
humaines, et qui a la moitié de la tôte rasée. 
Cet officier écoute les dépositions, examine 
l’afFaire, et si le crime lui paraît prouvé, il > 
décapite le coupable, et emporte sa tête dans 
un sac. Il est des cas où il conduit ce mal- 
heureux dans la ville capitale , en le forçant 
de porter lui-même le pieu sur lequel sa tête 
doit être exposée. 

Tous les Daîiomans sont de véritables es- 
claves. h. peine nés on les sépare de leurs 
mères, pour les élever dans des lieux éloignés 
où ils sont à ^la disposition du roi. Lors- 
qu’ils désirent se marier, ils déposent une 
somme à la porte du palais, et se proster- 
nent dans la ])Oussière, en suppliant qu’on' 
veuille bien leur accorder une compagne. 
Quand on cède à leur prière, on ouvre les 
portes du palais , et on en fait sortir une femme* ' 
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Il faut que le solliciteur la prenne pour 
épouse , quelle qu'elle soit , vieille ou jeune^ 
laide ou difforme. 

Funérailles du roi de Bénin. 

A la mort du roi de Bénin , on creuse 
près du palais une fosse si profonde, que les 
ouvriers courent de grands risques à cause 
de l'eau qui s'y amasse , lorsque leur travail 
touche à sa fin. Cette espèce de puits n'est 
“ • " large que par le fond : on en laisse à dessein 
l’entrée assez étroite pour qu’elle puisse être 
bouchée par une grande pierre. On y jette 
d'abord le corps du roi; plusieurs de scs 
domestiques de l’un et de l'autre sexe y sont 
ensuite précipités vlvans : cette exécution faite, 
on bouche le puits. Le jour suivant on le 
rouvre , et des officiers institués pour cela , 
demandent à ceux qu'on a précipités, s'ils 
ont rencontré le roi. S’ils font entendre le 
moindre cri , on rebouche le puits , et le 
lendemain on recommence les mêmes ques- 
tions , jusqu'à ce qu’on se croie assuré que 
toutes les victimes sont mortes. Alors on v» 
avertir le successeur du roi mort, qui vient 
aussitôt, fait former le puits, et ordonne que 
l’on apporte sur la pierre toutes sortes de 
viandes et de liqueurs pour qu'elles soient 
distribuées au peuple. Chacun mange et boit 
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k discrétion jusqu’à la nuit. Ensuite la mul- 
titude , ivre , se met à parcourir rapidement 
la ville , en se livrant à tous les désordres. 
Elle tue tout ce qui se trouve sur son pas- 
sage , hommes et animaux , leur coupe la 
tcte , et porte les corps au puits sépulcral , 
où elle les précipite aussi. 

Singuliers hommages rendus par les habitons 
du Congo à leurs fétiches. 

Les fétiches des habitans du Congo sont 
des ligures grotesques, hautes de trois à six 
pouces. Elles sont habillées de haillons dé- 
goûtans et enduits d’une croûte de poudre 
rouge. Un habitant du Congo s’y prend d’une 
singulière manière pour ofiirir à son fétiche , 
les prémices de tout ce qu’il mange et de 
tout ce qu’il boit. A mesure qu’on lui ap- 
porte des mets , il en remplit sa bouche , les 
mâche bien, puis les crache à la tète de 
l’idole. Il lui envoie de même sa première 
gorgée de vin de pahnier. Le fétiche demeure 
ainsi barbouille pendant tout le repas. 

Ordalies. 

Nos anciennes ordalies , ou épreuves ju- 
diciaires, se retrouvent dans cette partie de 
l’Afrique. Lorsqu’un habitant du Congo est 
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accusé d’un crime, les prclres lui présentent, 
un vase plein d’une liqueur consacrée. Si la 
boisson ne produit sur lui aucun effet , ils 
le proclament innocent ; si au contraire ou 
voit paraître en lui quelque- signe fatal , on 
le juge coupable, et il est à l’instant mis en 
pièces. Ses membres suspendus à un palmier 
doivent devenir la proie des oiseaux. 

Honneurs rendus aux morts. 

Lorsqu’un habitant du Congo vient à mou- 
rir, sans qu’aucun crime ait ainsi précipité 
sa lin, on le revêt de ce qu’il a' de plus pré- 
cieux , et on le met en vue sur une estrade 
abritée d’un hangar au milieu d’une grande 
enceinte. Là ses parens et scs amis viennent, 
deux fois le jour, le pleurer, en buvant de 
l’eau-de-vie qu’on leur distribue en abondance.. 
Des pleureuses salariées sont à leur tête. Elles 
font le tour du hangar , en exécutant une 
sorte de danse accompagnée de contorsions 
et de chants dans lesquels elles reprochent au 
mort d’avoir abandonné sa famille. Les parens. 
et les amis , qui marchent à leur suite , for- 
ment un. grand cercle qui tourne sans cesse 
autour du hangar. Après avoir fait cinq ou 
six tours , chaque parent ou ami se retire , 
mais un autre prend aussitôt sa place. Cette 
procession funèbre dure deux heures. Le sur-n 
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lendemain , on transfère le cadavre dans une 
case construite derrière l’appentis , après lui 
avoir substitué sa représentation qui reçoit les 
mêmes hommages ; on le lave dans une dé- 
coction astringente de manioc , et on le met 
dans une position extraordinaire, la face tour- 
née vers le couchant , les genoux pliés , un 
pied et un bras levés, avec une main ouverte 
et l’autre fermée. Ensuite au milieu d’un feu 
léger qu’on entretient dessous , on le sèche 
complètement , après avoir extrait les intestins, 
O n le peint d’une couche épaisse de rouge 
et on le paçue, c’est-à-dire qu’on le décore 
de tous les ornemens dont il se parait pendant 
sa vie , et qu’on le couvre d’une telle quan- 
tité de pièces de macoute, qu’il n’csl bientôt 
plus qu’une masse informe. Celte masse aug- 
mente tous les jours. La maison ‘devenant 
trogm^tite pour la contenir, on en élève une 
pluslÇrande. Enfin on ne cesse que lorsque 
l’héciticr trouve que le corps de son parent 
a amsi atteint une grosseur proportionnée à 
l’héritage qu’il laisse. Il détermine alors le jour 
de l’enterrement. Ce jour venu , on se livre 
à des transports de joie. On conduit le mort 
au lieu de sa sépulture, creusé au loin. C est 
un trou énorme au fond duquel on a fabriqué 
une espèce de case sans toit. On y place le 
cadavre , on laisse auprès de lui des alimens 
pour un certaia temps, on couvre la case 
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d’un toit , et on comble la fosse avec de la 
terre. 

Poîlroncrie des habîtans du Congo. 

Les habîtans du Congo sont très-peu belli- 
queux. A la guerre , ils passent le temps à 
s’observer. S’ils s’attaquent quelquefois , ce 
n’est que par embuscade. Les plus braves, 
blottis dans les plus hautes herbes , attendent 
alors l’ennemi sans défiance , font sur lui une 
décharge de coups de fusils , et prennent en 
même temps la fuite. L’ennemi en fait autant, 
et le champ de bataille reste entièrement libre. 
Ce n’est que quelques jours après, que le parti 
le plus courageux vient voir de quel côté il 
y a eu le moins de mprts et de blessés ; voilîi 
les vain'^ueurs. 

Pygmées. 

pN assure que dans une partie de -?ette 
vaste contrée , nommée le Loango , on trouve 
une nation de pygmées, de la taille d’un en- 
fant de douze ans, mais d’une grosseur ex-r 
traordinaire. 



Arbre singulier, 

Pahs cette même portion du Congo ou 
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trouve, dit-on, une espèce d’arbres d’une hau- 
teur et d’une grosseur surprenantes , que l'on 
nomme altkondi. II en est de si gros que douze 
hommes n’en pourraient embrasser le tronc. 

Singes du Congo. 

Ces grands singes , que l’on nomme orang- 
outangs , sont très-communs dans le Congo. 
On appelle pongos ceux de ces animaux qui 
sont de la plus haute taille. Ils ont une très- 
forte ressemblance avec l’homme , dont ils ne 
diftèrent réellement que par la jambe qu’ils 
ont s;ms mollet. Ils vivent dans les bois , et 
dorment sur les arbres , où iis se font une 
espèce de toit pour s’abriter de la pluie. Ils 
profitent des restes du feu que les nègres al- 
lument en traversant les forets pendant la nuit, 
mais ils n’ont pas l’instinct d’entretenir ce feu 
en y ajoutant du bois. Ils font la guerre à ces 
nègres , et les tuent quand ils les rencontrent 
étant en forces. Ils attaquent même les élé- 
phans, et à coups de poings et de bâtons les . 
forcent à fuir. Lorsqu’un pongo meurt , les 
autres couvrent son corps d’un amas de bran- 
ches et de feuillages. On ne saurait les prendre 
adultes , parce que leur vigueur est telle que 
dix hommes ne siilTlraient pas pour s’en rendre 
maîtres : on les prend jeunes, et quand leur 
xncrc les allaite encore. 
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Peuple errant et anthropophage. 

Les Jaggas , peuple qui habite le pays ! , 
<le Mastemba à l’est du Congo ^ vivent er- 
rans comme les Arabes. Noirs, difformes 
et entièrement nus , leur aspect est horrible. 
Leurs mœurs ne le sont pas moins. Ils ense- 
velissent au moment même ceux de leurs en- • 
fans qui naissent pendant leurs marches, de 
peur d’êire arrêtés en route par le soin de 
les élever. S’ils prennent quelques villes ou vil- 
lages, ils conservent les garçons et les filles de 
douze ou treize ans , comme s’ils venaient 
d’eux , tuent les pères et les mères , et les 
jmangent. 

Mort d’Emmanuel Sosa dans le pays des 
CaJJres. 

Un vaisseau portugais , cpji faisait route vers 
l’Inde, en i553, essuya une tempête horrible, 
peu de temps après avoir doublé le cap de- 
Bonne-Espérance. Il avait alors en vue l’ex- 
trémité orientale de l’Afi'ique, L’équipage se 
montait à six cents hommes environ. Ce navire 
était commandé par Emmanuel Sosa de Sé- 
pulvcda, Portugais d’une naissance illustre, 
qui avait avec lui son épouse Eléonore Garcie., 
çps enfans, Pantaléon Sala son beau-frère ^ 
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quelques ofllcicrs et quelques gentilshommes. 

Après avoir été long temps battu par les 
vagues, le vaisseau eritr’ouvert échoua; et 
s Sosa, sa famille et trois cents hommes de son 
équipage , purent seulement arriver à terre à 
l’aide des embarcations. Le reste fut englouti 
dans les flots. 

Sosa fil allumer de grands feux, pour sé- 
cher ou réchauffer ses gens que le froid tour- 
mentait autant que la faim. Il leur partagea 
une petite quantité de farine , qu’on avait 
sauvée du naufrage, mais qui était à demi 
gâtée par l’eau de la mer. Le rivage ne pré- 
sentait qu’un sable inculte et des rochers arides. 
On décida unanimement qu’il fallait suivre la 
côte, jusqu’à ce qu’on eût trouvé le flmve du 
Saint- Esprit. On n’avait pas moins de cent 
quatre-vingts lieues à faire. Avant qu’on se mît 
en route, Sosa exhorta sa petite troupe au 
courage et à la patience : « 11 faut, dit-il à ses 
» compagnons d’infortune, avant de s’exposer 
» à la mer, être résolu à la soif, à la faim » 
i> aux pertes et à toutes sortes d’incommo- 
>> dités. Le malheur que nous éprouvons est 
« grand, sans doute; mais espérons dans la 
J) Providence. » Il parla ensuite en faveur de 
sa femme et de ses enfans , et pria qu’on eût 
des égards pour le sexe et l’age. Tous promi- 
rent respect et obéissance. 

Apres quatre mois de marche , pendant Icÿ- 
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quels ils lurent réduits à se nourrir de pommes 
et de fruits sauvages , ils arrivèrent au fleuve 
du Sainl-Espnt. lis furent Lien accueillis par 
un roi africain qui avait déjà négocie avec 
des honmies de leur nation ; mais il les avertit 
de se délier du roi son voisin , dont ils allaient 
traverser le royaume, parce que c’était un 
prince fourbe et avide. Sosa négligea cet avis, 
et ne tarda point à porter la peine de son 
imprudence. 

Le roi des Caffres voulut d’abord qu’ils s’ar- 
rêtassent dans un lieu couvert d’arbres, situé 
sur la route qu’ils suivaient pour arriver jus- 
qu’à lui. Mais après les avoir fait attendre là 
quelques jours , il leur annonça par un nouvel 
envoyé : « que deux circonstances avaient re- 

tardé l’accueil favorable qu’il voulait leur 
» faire ; la première , la cherté et la rareté 
'*• des vivres; la seconde, la peur que scs su- 
»* jets avaient eue de leurs épées et de leurs 
•• autres armes; que s’ils consentaient à les 
» lui remettre pour sûreté d’un séjour paisible 
»> et tranquille, il les traiterait tout-à-fait en 
’j* amis, et leur donnerait tout en abondance. » 
Sosa accepta ces conditions, malgré les repré- 
sentations de son épouse. Les Caffres ne furent 
pas plutût maîtres des armes, qu’ils se jetèrent 
sur les Portugais, et les dépouillèrent de tout, 
luemc de leurs vêtemens. 11 les abandonnèrent 
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ensuite. Les Portugais se dispersèrent de cotés 
et d’autres. 

Eléonore de Garcie, traitée aussi inhumai- 
nement que le reste de la troupe , s’était cachée 
avec ses enfans dans un fossé. La faim les 
força bientôt tous d’en sortir. Où trouver 
des vivres? On était dans un désert affreux; 
Sosa se mit à en chercher de toutes parts. Il 
revint souvent, épuisé de fatigue, auprès de 
sa petite famille, si intéressante et si mal- 
heureuse ! A son dernier retour il trouva sa 
femme et ses enfans morts de faim et de soif. 
Il leur donna la sépulture de scs propres 
mains, et fuyant ensuite ce lieu d’horreur, 
alla se perdre dans le désert, où il mourut 
sans doute, car on n’a plus jamais entendu 
parler de lui. La plus grande partie de ses 
gens finit de même. 11 n’en échappa que 
vingt-six, qu’un marchand Portugais, qui vint 
de Mozambique en ce pays pour le commerce 
de l’ivoire, racheta moyennant quatre ses- 
terces par tête. 

Au moment où les Caffres avaient si indigne- 
ment trahi la confiance des Portugais , Eléo- 
nore avait adressé les paroles suivantes à quel- 
ques-uns de ces derniers: « Mes amis, voilà le 
n fruit de votre ridicule confiance. Si le Ciel 
» vous permet de revoir votre patrie, et que 
» nous périssions , Sosa et moi , ne man- 
i> quez point de dire à ceux qui daigneront 
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» s’informer de Tinforlunée Eléonore et de 
if son époux, qnc riiiiprudcnce seule nous a 
» perdus. Les hommes se laissent souvent 
» entraîner par elle, parce qu’elle ressemble 
if au courage ; et elle ouvre toujours sous 
>» leurs pas , des abîmes où ils sont infaillible- 
> ment engloutis. « 

"Naufrage au cap des Aiguilles. 

Un vaisseau portugais , armé de trente 
pièces de canon, ayant cent cinquante hommes 
d’équipage , et portant en Europe des am- 
bassadeurs Siamois, députés vers le roi de 
Portugal, partit de Goa le 27 janvier 1686. 
Jusqu’au 27 a\Til la traversée fut heureuse. 
Nous allons, d’après le père Tachard, laisser 
un des naufragés, Occum Chanman, man- 
darin Siamois , raconter lui-même les mal- 
heurs qui suivirent. 

« Ce jour même, dit ce mandarin, au cou- 
cher du soleil , on avait fait monter sur les 
mâts et les vergues du navire plusieurs mate- 
lots , pour reconnaître la terre que nous 
voyions devant nous , un peu à côté sur la 
droite. D’après le rapport des matelots et 
quelques autres indices , le capitaine et le 
pilote jugèrent , mais à tort , que c’était le 
cap de Bonne-Espérance. On continua la route 
dans cette supposition jusqu’à deux ou trois 
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teuros après le soleil couche , qu’on se crut 
au-delà des terres qu’on avait reconnues. Alors, 
changeant de route , on porta un peu plus 
vers le nord. Comme le temps était clair et 
le vent fort frais, le capitaine, persuadé qu’on 
avait doublé le cap , ne mit personne en sen- 
tinelle sur les antennes. Les matelots de quart 
veillaient à la vérité , mais c’était pour les 
manœuvres, ou pour se réjouir ensemble avec 
tant de confusion , qu’aucun d’eux ne s’aper- 
çut et ne se défia du danger. Je fus le premier” 
qui découvris la terre. Je ne sais quel pres- 
sentiment du malheur qui nous menaçait ,* 
m’avait fait passer une nuit si inquiète , qu’il- 
m’avait été impossible de fermer l’œil pour 
dormir. Dans cette agitation , j’étais sorti de 
ma chambre , et je m’amusais à considérer le' 
navire , qui semblait voler sur les eaux. En 
regardant un peu plus loin , j’aperçus tout 
d’un coup , sur la droite , une ombre épaisse 
et peu éloignée de nous. Cette vue m’épou- 
vanta ; j’en avertis le pilote , qui veillait an 
gouvernail. Au meme Instant on cria de l’avant 
du vaisseau : Terre y terre devant nous ! nous 
sommes perdus! revirez du bord! Le pilote 
fit aussitôt pousser le gouvernail pour changer 
de route ; mais nous étions si près du rivage , 
qu’en revirant , le navire donna trois coups de 
sa poupe sur une roche , et perdit son mou- 
vcBtent, Ces trois secousses furent très-rudes;^ 
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On crut le vaisseau crevé ; on courut à la 
poupe. Cependant , cornme il n’ était pas en- 
core entré une seule goutte d’eau , l’équi- 
page fut un peu ranimé. 

On s’efforça de sortir d’un si grand danger, 
en coupant les mâts et en déchargeant le 
vaisseau ; mais on n’en eut pas le temps. Les^ 
flots, que le vent poussait au rivage, y por- 
tèrent aussi le bâtiment. Des montagnes d’eau, 
qui allaient se rompre sur les brisans avancés 
dans la mer, soulevaient le vaisseau jusqu’aux: 
nues , et le laissaient retomber sur les roches 
avec tant de vitesse et d’impétuosité , qu’il n’y 
put résister long temps. On l’entendit craquer 
de tous côtés ; les membres se détachaient les 
uns des autres , et l’on voyait cette grosse 
masse de bois s’ébranler, plier et se rompre 
de toutes parts avec un fracas épouvantable. 
Comme la poupe avait touché la première, 
elle fut aussi la première enfoncée. En vain: 
les mâts furent coupés et les canons jetés à- 
la mer, avec les coffres, et tout ce qui était 
de poids, pour soulager le corps du bâtiment,. 
Il toucha si souvent, que s’étant ouvert enfin 
sous la sainte-barbe , l’eau , qui entrait en 
, abondance , eut bientôt gagné le premier pont 
et rempli la sainte-barbe. Elle monta jusqu’à 
la grande chambre , et peu d’instans après , 
elle était à la hauteur de la ceinture sur le 
second pont. 
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A cette vue il s’éleva de grands cris ; cha- 
cun se réfugia sur l’étage le plus haut du 
navire, mais avec une confusion qui augmenta 
le danger. L’eau continuant de monter, nous 
vîmes le vaisseau s’enfoncer insensiblement 
dans la mer , jusqu’à ce que la quille ayant 
atteint le fond , il demeura quelque temps 
immobile dans cet état. 

Il serait diflicile de peindre l’effroi et la 
consternation qui se répandirent dans tous 
les esprits , et qui éclatèrent par des cris , 
des sanglots et des hurlemens. On se croisait , 
on se heurtait à tout moment l’un contre 
l’autre. Ceux qui avaient été ennemis se ré- 
conciliaient. Les uns à genoux , ou proster- 
nés sur le tillac , imploraient l’assistance de 
Dieu; les autres jetaient à la mer des bar- 
riques et des coffres vides , et tout ce qui 
leur tombait sous la main , afin de s’en aider 
à nager. Les cris et le tumulte étalent sî 
grands , qu’on n’entendait plus le fracas du 
vaisseau qui se rompait en mille pièces , ni 
le bruit des vagues qui se brisaient sur les 
rochers avec une furie incroyable. Cependant, 
apres s’ être livrés a des gémissemens inutiles , 
ceux qui n’avaient pas encore pris le parti 
de se jeter à la nage , pensèrent à se sauver 
par d’autres voies. On fit plusieurs radeaux 
des planches et des mâts du navire. Les mal- 
beufcux à qui la frayeur avait fait négliger 
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CCS précautions» furent engloutis dans les dots,; 
ou écrasés par la violence des vagues qui les 
jetaient sur les rochers du rivage. 

ISIcs craintes furent d’abord aussi vives que 
celles des autres ; mais lorsqu’on m’eut assuré 
qu’il y avait quelque espérance de se sauver,, 
je m’armai de résolution. J’avais deux habits 
assez propres que je vêtis l’un sur l’autre ; 
m’étant mis ensuite sur quelques planches liées 
ensemble , je m’efforçai de gagner à la nage 
le bord de la mer. Notre second ambassadeur, 
le plus robuste et le plus habile des trois à 
nager, était déjà dans l’eau. Il s’était chargé 
de la lettre du roi de Siam au roi de Por- 
tugal , et la portait attachée à la poignée d’ua 
sabre dont sa majesté lui avait fait présent. 
Ainsi nous arrivâmes tous deux à terre presque 
en môme temps. Plusieurs Portugais s’y étaient 
déjà rendus ; mais ils n’avaient fait que chan- 
ger de péril. Si ceux qui étaient encore dans 
le vaisseau pouvaient être noyés , il n’y avait 
pas plus de ressource à terre contre la faim. 
Nous étions sans eau , sans vin et sans bis- 
cuit. Le froid d’ailleurs était très - piquant 
et fy étais d’autant plus sensible , que la na- 
ture ne n)’y avait j>oInt accoutumé. Je com- 
pris qu’il me serait impossible d’y résister 
long-tcnjps. Celte idée me fit prendre la ré- 
solution de retourner le lendemain au vals- 
se^ , pour y prendre des habits plus épai& 
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que les miens , et des rafraichissemens. Les 
Portugais de quelque rang avaient été logé»^ 
sur le premier pont ; je m'imaginai que je 
trouverais dans leurs cabanes des choses pré- 
cieuses , surtout de bonnes provisions de bou- 
che J qui étaient le plus nécessaire de nos 
besoins. Je me remis sur une espèce de claie, 
et je nageai heureusement jusqu’au vaisseau. 
Il ne me fut pas difficile d’y aborder ^ 
parce qu’il paraissait encore au-dessus de l’eau. 
Je m’étais flatté d’y trouver de l’or, des pierre- 
ries ou quelques meubles précieux qu’il eût 
été facile de porter ; mais en arrivant je vis 
toutes les chambres remplies d’eau , de sorte 
que je ne pus emporter que quelques pièces 
d’étoffes d’or; j’y joignis une petite cave de 
six flacons de vin, et un peu de biscuit, qui 
SC trouvèrent dans la cabane d’un pilote. J’at- 
tachai ce petit butin sur la claie ; et la pous- 
sant devant moi avec beaucoup de peine et 
de danger, j’arrivai une seconde fois au ri- 
vage, quoique bien plus fatigué que la pre- 
mière. 

J’y rencontrai quelques Siamois qui s’étaient 
sauvés nus. La compassion que je ressentis 
de leur misère , en les voyant trembler de 
froid , m’obligea de leur faire part des étoffes 
que j’avais apportées du vaisseau ; mais crai- 
gnant que si je leur confiais la cave elle ne 
durât pas long-temps entre lcur$ mains ^ je 
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la donnai à un Portugais cjui m’avait toujours 
marqué beaucoup d'amitié , à condition néan- 
moins que nous on partagerions l’usage. Dans 
cette occasion je reconnus combien l’amitié est 
faible contre la nécessité. Cet ami me donna 
un demi-verre de vin à boire pendant les 
deux ou trois premières journées, dans l’es- 
pérance de trouver une source ou un ruis- 
seau ; mais lorsqu’on se vit pressé de la soif, 
et qu’on craignit de ne pas trouver d’eau 
douce , en vain le pressai-je de me commu- 
niquer un secours qu’il tenait de moi. Il me 
répondit qu’il ne l’accorderait pas à son père. 
Le biscuit ne put nous servir , parce que 
l’eau de la mer dont il avait été trempé , 
lui donnait une amertume insupportable. 

Aussitôt que tout le monde se fut rendu 
à terre , ou que du moins personne ne parut 
plus sortir du vaisseau , on compta ceux qui 
avaient gagné le rivage , et nous nous trou- 
vâmes environ deux cents , d’où l’on conclut 
qu’il ne s’en était noyé que sept ou huit, 
pour avoir eu trop d’empressement à se sau- 
ver. Quelques Portugais avaient eu la pré- 
caution d’emporter des fusils et de la poudre , 
pour se défendre des Caffres , et pour tuer 
du gibier dans les bois. Ces armes nous furent' 
aussi fort utiles à faire du feu pendant toute 
la durée de notre voyage jusqu’aux habitations 
bollandabes , mais surtout les deux premièrçg 
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nuits que nous passâmes sur le rivage , tout 
dégouttons de l’eau de la mer. Le' froid était 
alors si rigoureux , que si l’on n’eût allumé 
du feu pour faire sécher nos habits, peut-être 
aurions-nous trouvé tous dans une prompte 
mort le remède à nos peines. 

Le second jour après notre naufrage, qui 
était un dimanche , les Portugais ayant fait 
leur prière , nous nous mîmes en chemin. 
Le capitaine et les pilotes nous disaient que 
nous n’étions pas à plus de vingt lieues du 
cap de Bonne-Espérance , où les Hollandais 
avaient une habitation considérable , et que 
nous n’avions besoin que d’un jour ou deux 
pour y arriver. Celte assurance porta la plu- 
part de ceux qui avaient apporté quelques 
vivres du vaisseau à les abandonner , dans 
l’espoir qu’avec ce fardeau de moins , ils 
marcheraient plus vile et plus facilement. 
Nous entrâmes ainsi dans les bois, ou plutôt 
dans les broussailles ; car nous vîmes peu de 
grands arbres dans tout le cours de notre 
voyage. On marcha tout le jour , et l’on ne 
s’arrêta que Jeux fois pour prendre un peu 
de repos. Comme oh n’avait presque rien 
apporté pour manger, on commença bientôt 
à ressentir les premières atteintes de la faim 
et de la soif, surtout après avoir avancé avec 
beaucoup de diligence à l’ardeur du soleil , ' 
dans l’espérance di’arrlvcr le même jour chez 
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les Hollandais. Sur les quatre Heures apfes^ 
midi , nous trouvâmes une grande mare d'eau 
qui servit beaucoup à nous soulager. Chacun 
J but à loisir. Les Portugais furent d'avis 
de passer le reste du jour et la nuit sui- 
vante sur le bord de cet étang. On fît du 
feu. Ceux qui purent trouver quelques can- 
cres les firent rôtir et les mangèrent; d’autres^ 
en plus grand nombre , après avoir bu une 
seconde fois , prirent le parti de se livrer 
au sommeil, bien plus abattus par la fatigue 
d’une si longue marche que par la faim qui 
les tourmentait depuis deux jours. 

Le lendemain , apres avoir bu par précau- 
tion pour la soif future , ou partit de grand 
matin. Les Portugais prirent les devans ^ 
parce que notre premier ambassadeur étant 
d une faiblesse et d’une langueur qui né lui 
permettaient pas de faire beaucoup de dili- 
gence , nous fûmes obliges de nous arrêter 
avec lui. Mais comme il ne fallait pas perdre 
un moment de vue les Portugais, nous prîmes 
le parti de nous diviser en trois troupes. La 
première suivait toujours à vue les derniers 
Portugais, cl les deux autres, marchant dan& 
la même distance , prenaient garde aux signaux 
dont on était convenu avec la première bande , 
pour avertir lorsque les Portugais s’arrêtaient 
ou changeaient de route. Nous trouvâmes- 
quelques petites montagnes que nous eûmes 




DE l’histoire des VOYAGES. IO7 
beaucoup de peine à traverser. Pendant tout 
le Jour y nous ne pûmes découvrir qu’un puits 
dont l’eau était si jaunâtre , qu’il était Im- 
possible d’en boire. Un signal de la première 
troupe ayant fait juger en même temps que 
les Portugais s’étalent arrêtés , on ne douta 
pas qu’ils n’eussent rencontré de bonne eau, 
et celle espérance nous fit doubler le pas. 
Cependant , avec tous nos efforts, il nous fut 
impossible d’y conduire l'ambassadeur avant 
le soir. Nos gens nous déclarèrent que les 
Portugais n’avalent pas voulu nous attendre , 
sous prétexte qu’il n’y aurait aucun avantage 
pour nous à souffrir et la faim et la soif avec 
eux , et qu’ils nous serviraient plus utilement 
en se hâtant de marcher pour se mettre en 
état de nous envoyer des rafraîchissemens. 

A cette triste nouvelle , le premier ambas- 
sadeur fît assembler tous les Siamois qui étalent 
restés près de lui. Il nous dit qu’il se sentait 
si faible et si fatigué , qu’il lui était Impos- 
sible de suivre les Portugais ; qu’il exhortait 
ceux qui se portaient bien, à faire assez de 
diligence pour les rejoindre, et que les mai- 
sons hollandaises ne pouvaient être éloignées; 
il leur ordonnait seulement de lui envoyer un 
cheval et une charrette, avec quelques vivres, 
pour le porter au Cap, s’il était encore en 
vie. Celte séparation nous affligea beaucoup ; 
mais elle était nécessaire. U n’y eut qu’un 
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jeune homme âgé d’environ quinze ans , fils 
d’un mandarin , qui ne voulut pas quitter 
l’ambassadeur , dont il était fort aimé , et 
pour lo(jucl il avait aussi beaucoup d’afiec- 
tion. La reconnaissance et l’ainitié lui firent 
prendre la résolution de mourir ou de se 
sauver avec lui, sans autre suite qu’un vieux 
domestique qui ne put se résoudre non plus 
à quitter son maître. 

Nous poursuivîmes notre route, et eûmes 
en effet bientôt rejoint les Portugais , que 
nous trouvâmes dans une situation non moins 
déplorable que la notre. Nous avancions tous 
ensemble dans cet effroyable désert , nous 
nourrissant au hasard des feuilles des pre- 
mières plantes que nous trouvions, et cher- 
chant quelque lézard ou quelque serpent que 
nous pussions dévorer, lorsque le cinquième 
jour, après avoir marché sans interruption 
jusqu’à midi , nous aperçûmes assez loin de 
nous des hommes sur une hauteur. Nous 
nous crûmes alors près d’atteindre les habi- 
tations hollandaises; mais cette douce erreur 
dura peu ; ceux que nous avions aperçus 
étaient trois ou quatre Hottentots qui , nous 
ayant découvert les premiers, venaient, armés 
de leurs zagaies, pour nous reconnaître. Leur 
crainte parut égale à la nôtre , à la vue de 
notre troupe nombreuse et de nos fusils. Ce- 
pendant nous nous persuadâmes que leurs 
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compagnons n’étaient pas éloignés ; et nous 
croyant au moment d être massacrés par ces 
barbares , nous prîmes le parti de les laisser 
approcher, dans l’idée qu’il valait mieux finir 
tout d’up coup notre malheureuse vie que 
de la prolonger de. quelques jours pour la 
perdre enfin dans les horreurs de la misère 
et de la faim. Mais lorsqu’ils eurent reconnu 
d’assez loin que nous étions en plus grand 
nombre qu’ils ne l’avaient jugé d’abord , ils 
s’arrêtèrent pour nous attendre à leur tour; 
et nous voyant approcher, ils prirent le de- 
vant , en nous faisant signe de les suivre , 
et nous montrant avec le doigt quelques mai- 
sons , c!est-à-dire trois ou quatre misérables 
cabanes qui se présentaient sur une colline. 
Ensuite , lorsque nous fûmes au pied de 
cette colline , ils prirent un petit chemin 
par lequel ils nous menèrent vers un autre 
village , avec les mêmes signes pour nous 
engager à marcher sur leurs traces, quoiqu’ils 
tournassent souvent la tête, et qu’ils parussent 
nous observér d’un air de défiance. 

Nous tirâmes d’eux quelques secours ; mais 
c’étaient des hôtes peu généreux ; il fallut 
payer en pataquès ou en bijoux le peu de 
vivres qu’ils consentirent à nous abandonner. 
Les ornemens d’or qu’un de nos mandarins 
leur donna pçur un quartier de mouton va-« 
laient plus de cent pisloles. 
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Le lendemain nous reprîmes notre route: 
elle fut aussi triste qu’à l’ordinaire. Enfin , 
le capitaine et les pilotes qui, jusque-là, 
s’étaient donnés pour des guides sur lesquels 
on pouvait compter , nous avouèrent qu’ils- 
s’étaient trompés ; qu’ils étaient incertains du 
lieu que nous cherchions , de la route qu’il 
fallait prendre , et du temps dont nous avions 
besoin pour y arriver. Nous résolûmes donc 
de ne plus nous enfoncer dans les terres 
comme nous avions fait jusqu’alors pour abré- 
ger le chemin, mais de suivre désormais la 
côte , où nous serions du moins certains de 
trouver des moules et d’autres coquillages 
propres à apaiser notre faim. La plupart des 
rivières , des ruisseaux et des fontaines ayant 
d’ailleurs leurs cours vers la mer , nous pou- 
vions espérer , en suivant cette direction , 
d’avoir moins à souffrir de la soif. 

Suivant notre résolution , à la pointe du 
jour nous nous mîmes en devoir de nous 
approcher du rivage , où nous arrivâmes deux 
heures avant midi. On découvrit d’abord une 
grande plage, terminée par une haute mon- 
tagne. Cette vue réjouit tout le monde , parce 
que les pilotes assurèrent que c’était le cap 
de Bonne-Espérance. Une si douce nouvelle 
ranima tellement nos forces , que , sans nous 
reposer un moment , nous continuâmes de 
marcher jusqu’à la nuit ; mais après avoir 
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fait cinq ou six lieues , on reconnut que ce 
n’était pas le cap qu’on s’était flatté de trou- 
ver. De mortels regrets succédèrent à l’espé- 
rance. On se consola un peu néanmoins, sur 
le récit d’un matelot , qui , ayant été à la 
découverte une heure avant le coucher du 
soleil , rapporta qu’il avait trouvé , à peu de 
distance, une île presque couverte de moules, 
avec une fort bonne source d’eau. On se hâta 
de s’y rendre pour y passer la nuit , et le 
lendemain on se trouva si bien du rafraî- 
chissement qu’on s’y était procuré , qu’on 
prit le parti d’y demeurer tout le jour et 
la nuit suivante. Ce jour nous délassa beau- 
coup , et l’abondance de la nourriture remit 
un peu nos forces. Le soir nous étant as^ 
semblés, suivant notre coutume, un peu à 
l’écart des Portugais , nous fûmes surpris de 
voir manquer »un de nos mandarins. On le 
chercha de tous côtés , on l’appela par des 
cris ; mais ces soins furent inutiles ; scs forces 
l’avaient abandonné en chemin. L’extrême 
aversion qu’il avait pour les herbes et pour 
les fleurs, que les autres mangeaient du moins 
sans dégoût , ne lui avait pas permis d’en 
porter môme à sa bouche ; il était mort de 
faim ef de faiblesse sans pouvoir se faire en- 
tendre , et sans être aperçu de personne. Quatre 
jours auparavant , un autre mandariu avait 
eu le même sort. 


ï4s beaüt£s 

■ Pendant le jour et les deux nuits que nous 
passâmes dans l’îlc , on remarqua certains 
arbres secs et assez gros , qui étaient perces 
par les deux bouts. La soif, qui nous avait 
paru jusqu’alors un tourment si cruel , nous' 
inspira le moyen d’en* tirer quelque utilité. 
Cliacim se pourvut d’un de ces longs tubes, 
et l’ayant bien formé par le. bas, on le rem- 
plit d’eau pour la provision du jour. Nous 
•eûmes à souflVir une espèce d’orage qui nous 
incommoda beaucoup. Il s’était élevé à la 
pointe du jour un gros brouillard qui avait 
obscurci tout riiorlzon. A peine eûmes-nous 
fait un quart do lieue , que nous fûmes as- 
saillis par un vent très - froid , et le plus 
impétueux que j’eusse éprouvé de ma vie. 
Peut-être l’alllaiblissemcnt de nos forces nous 
le faisait-il trouver plus violent qu’il n’était 
en effet ; mais ne pouvant mettre un pied 
devant l’autre , nous fûmes obligés , pour 
avancer un peu vers notre terme , d’aller 
successivement à droite et à gauche , comme 
on louvoie sur mer. Vers deux heures après 
midi , le vent nous amena une grosse pluie 
qui dura jusqu’au soir. Elle était si épaisse 
et si froide , que dans l’impossibilité de mar- 
cher, les uns se mirent à l’abri sous quelques 
arbres secs, d’autres allèrent se cacher dans 
le creux des rochers , et ceux qui ne* trou- 
vèrent aucun asile , s’appuyèrent le dos contre 
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la hauteur d’une ravine , en se pressant les 
uns "contre les autres pour s’échaulî'er un peu, 
fit pour résister plus facilement à la violence 
de l’orage. La peinture- de nos peines sur- 
passe ici toute expression. Quoique nous 
eussions ptissé le Jour sans manger , et que 
nous n’eussions hu que de 1 eau de pluie , la 
faim nous parut le moindre de nos maux , 
lorsqu’à l’entrée de la nuit , tremblans de 
lassitude et de froid , il nous fut impossible 
de fermer l’œil , et mémo de nous coucher 
pour prendre un peu de repos. 

Au lieu de nous attacher à suivre les côtes , 
nous convînmes qu’il fallait tenter de re- 
joindre les Portugais , et prendre le chemin 
qu’on pouvait Juger qu’ils avaient suivi. Nous 
avions devant nous une grande montagne , 
et sur la droite , un peu à côté , quelques 
petites collines. Nous nous persuadâmes ai- 
sément que , fatigués comme ils étalent , ils 
n’auraient pas choisi les plus rudes passages , 
quoiqu’ils fussent les plus droits. On prit par 
la première colline. Cette Journée me causa 
d’étranges douleurs ; non -seulement la nuit 
précédente m’avait rendu les Jambes roides 
et engourdies , mais elles çornmencèrent à 
s’enfler avec tout mon corps. Quelques jours 
après, il me sortit de tout le corps, et sur- 
tout des jambes, une eau blanchâtre et pleine 
d’écume ; cette évacuation dura tout le reste 
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du Jour. Nous marchions fort vite, ou du 
moins il nous semblait que nous faisions 
beaucoup de diligence , quoiqu’en effet nous 
fissions peu de chemin. Vers midi , nous 
arrivâmes fort las au bord d’une rivière qui 
pouvait avoir soixante pieds de large et sept c 
ou huit de profondeur. Nous doutâmes si les 
Portugais l’avaient passée , parce que , sans 
avoir beaucoup de largeur, elle était extrè- 
mement rapide. Quelques Siamois essayèrent 
de la traverser; mais le courant était si impé- 
tueux , qu’ils retournèrent sur leurs pas dans 
la erîtinte d’être emportés. Néanmoins on 
résolut de tenter encore une fois le passage ; 
et pour le faire avec moins de péril , on s’a- 
visa de lier ensemble toutes les écharpes de 
la troupe , dont un mandarin fort robuste 
entre|)rit d’attacher un bout au tronc d’un 
arbre qu’on voyait de l’autre côté de la ri- 
vière, dans l’espérance qu’à la faveur de cette 
espèce de chaîne chacun pourrait passer suc- 
cessivement. Mais à peine le mandarin fut-il 
au milieu de la rivière , que , ne pouvant 
résister au cours de l’eau , il fut obligé de 
quitter le bout des écharpes pour nager vers 
l’autre bord ; et malgré toute son adresse , 
il fut jeté contre une pointe de terre qui le 
blessa dans plusieurs endroits du corps. Il 
prit le parti de remonter à pied le long du 
rivage , pour crier vis-à-vis de nous , qu’il 
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n’ctait pas \Tâiscmblable que les Portugais 
eussent pris cette route. On lui dit de nous 
rejoindre , ce qu’il ne put exécuter qu’en 
remontant bien haut pour se mettre à la 
nage. 

Nous conclûmes que les Portugais avaient 
Suivi le bord où nous étions, et l’on prit le 
même chemin. Un bas déchiré que l’on trou- 
va à une demi-lieue plus loin , nous confirma 
dans cette opinion. Je ne me servais plus de 
mes jambes qu’avec une peine infinie ; elles 
étaient enflées, ainsi que mes pieds, et je 
ne pouvais porter aucune chaussure. Ayant 
trouvé un fusil avec une hoite à poudre , 
qu’un Portugais avait apparemment abandon- 
nés , nous allumâmes du feu , fîmes griller 
mes souliers , et les mangeâmes avidement. 
Nous voulûmes augmenter cet affreux repas 
du chapeau d’un de nos valets , mais il fut 
impossible de le mâcher ; il fallait en faire 
cuire les pièces jusqu'à les mettre en cendres , 
et dans cet état elles étaient si amères et si 
dégoûtantes, qu’elles révoltaient l’estomac. 

Après avoir repris notre route , nous vîmes 
encore au pied d’un coteau une preuve bien 
sensible que les Portugais suivaient comme 
nous le bord, de la rivière ; ce fut le corps 
d’un de nos interprètes qui s’était joint à 
leur troupe , et qui était mort en chemin 7 
il avait les genoux en terre j et les mains , 
»• 7 
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la lete et le reste du corps appuyés sur le 
revers d’un petit coteau. Nous jugeâmes qu’il 
était mort de froid. 

Cependant nous nous trouvions à l’em- 
Lranchcmont de deux chemins. Lequel avaient 
suivi les Portugais? La question était dange- 
reuse à décider. Nous délibérâmes une partie 
de la nuit s’il fallait passer outre ou retourner 
sur nos pas. Dans l’affreuse incertitude où 
nous étions , nous prîmes le dernier parti ; 
nous conclûmes de retourner à la petite île , 
que nous regrettions d’avoir quittée ^ d’y at- 
tendre , pendant quelques jours , des nouvelles 
de la troupe portugaise , et si nous n’en re- 
cevions aucune , lorsque nous aurions -con- 
sommé les rafraîchissemens , d’aller trouver 
volontairement les Hottentots , et de nous 
offrir à leur servir d’esclaves pour garder 
leurs troupeaux. Cette condition nous parais- 
sait plus douce que le malheureux état où 
nous gémissions depuis si long-temps. 

Aussitôt que le jour fut venu , nous nous 
remîmes en marche. Nous retournâmes sur 
nos pas avec tant de courage, dans le désir 
de revoir l’île désirée , et d’y soulager la faim 
qui nous devenait chaque jour plus insuppor- 
table , que nous y arrivâmes, le troisième. 
Nous sentîmes des transports de joie à la 
vue d’un lieu si agréable. Chacun s’efforça 
d’y entrer le premier ; mais la diligcnce.des 
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plus ardens fut inutile , parce que la marée 
en avait fermé le passage. Cette île , à pro- 
prement parler , n’était qu’un rocher assez 
élevé , de figure ronde , et d’environ cent 
pas de circuit dans la haute mer , mais qui 
s’agrandissait lorsque la mer commençait à 
se retirer , et qui se trouvait alors environné 
de quantité de petites roches que l’on dé- 
couvrait sur le sable. Nous attendînyes im- 
patiemment le départ de la marée , qui nous 
rendit enfin la liberté du passage. 

Il fallut neanmoins quitter bientôt ce lieu 
enchanté ,* si on le compare à tous ceux que 
nous avions jusqu’alors parcotirus. Le froid 
nous en chassa , et nous en sorlîmes dans 
l’intention d’aller chercher les Hottentots î 
pour nous livrer à la discrétion des plus bar- 
bares de tous les hommes. Munis de quel- 
ques moules et d'une petite provision d'eau 
douce, nous nous mîmes en marche. Le len- 
demain , nous aperçûmes trois Hottentots qui 
venaient vers nous. Nous étions à ce mo- 
ment dispersés. Un signe dont nous étions 
convenus , nous rassembla aussitôt , et nous 
attendîmes ces trois; hommes qui marchaient 
à grands pas pour nous joindre. Dès qu’ils 
se furent approchés, nous reconnûmes aux 
piques dont ils se servaient , qu’ils avaient 
quelque commerce avec les Européens. La* 
difficulté de part et d’autre fut d’abord de 
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nous faire entendre. Iis nous faisaient des 
signes de leurs mains , en élevant six doigts , 
et criant de toutes leurs forces : Hollanda ! 
HoUanda! Quelques-uns de nos Siamois les 
prirent pour des émissaires de ceux que nous 
avions déjà rencontrés , et qui nous cher- 
chaient peut-être pour nous massacrer. D’autres 
croyaient entendre par leurs signes, que le 
cap de Bonne-Espérance n’était éloigné que 
de six journées de chemin. Après une courte 
délibération , nous nous déterminâmes à suivre 
CCS guides , dans quelque lieu qu’ils voulussent 
nous mener , par la seule raisoq qu’il ne 
pouvait nous arriver rien de pire que ce que 
nous avions déjà souffert, et que la mort 
même était le remède à tant de malheurs 
qui nous rendaient la vie insupportable. Ce- 
pendant nous cessâmes bientôt de prendre 
ces Hottentots pour des espions, en recon- 
naissant qu’ils n’étaient pas si simples que 
les premiers , et qu’ils avaient quelques liai- 
sons avec les Européens. Ils avaient apporté 
un quartier de mouton que la faim nous 
obligea de leur demander. Ils nous firent 
connaître que nous l’obtiendrions pour de 
l’argent ; et jugeant par nos signes que nous 
n’en avions pas, ils nous témoignèrent qu’ils 
accepteraient nos boutons qui étaient d’or et 
'd’argent. Je leur en donnai six d’or ; ils m’a- 
bandonnèrent aussitôt le quartier de mouton 
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que je fis griller, et que je partageai ensuite 
à mes compagnons. 

Nous employâmes six jours entiers à les 
suivre , avec une fatigue et des peines qui 
nous semblèrent beaucoup plus insupportables 
que les précédentes. Il fallait incessamment 
monter et descendre par des lieux dont la 
seule vue nous effrayait. Deux nous avaient 
quittés en chemin pour aller devant , chercher 
des secours. Un seul nous restait pour nous 
servir de guide. Nous-mêmes , quelque len- 
tement que nous avancions , nous avions ete 
contraints de laisser derrière sept d’entre nous 
qui ne pouvaient absolument marcher , et 
auxquels nous avions promis d’envoyer des 
voitures aussitôt que nous serions en pouvoir, 
de le faire. Ainsi nous n’étions plus que huit. 

. £kifin le trente-unième jour de notre mar- 
che , et le sixième après l’heureuse rencontre 
des Hottentots , en descendant une colline , 
vers six heures du matin , nous vîmes quatre 
personnes sur le sommet d’une très -haute 
montagne qui était devant nous, et que nous 
devions traverser. Nous les prîmes d’abord 
pour des Hottentots ^ parce que l’éloignement 
ne permettait pas de les distinguer, et qu’il 
ne pouvait pas nous venir à l’esprit que ceS' 
déserts eussent d'autres créatures humaines 
à nous offrir. Comme ils venaient à nous , 
et que nous marchions vers eux, nous fûmes 
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bientôt agréablement détrompés. 11 noos (ut 
aisé de reconnaître deux Hollandais avec les 
deux Hottentots qui nous avaient quittés en 
chemin. Le transport de notre joie fut pro- 
portionné à toutes les peintures qu'on a lues 
de notre misère. Ce sentiment augmenta lors- 
que nos libérateurs se furent approchés. Ils 
commencèrent par nous demander si nous 
étions Siamois , et où étaient les ambassa- 
deurs du roi notre maître. On les leur 
montra. Ils leur firent beaucoup de civilités ; 
après quoi , nous ayant invités à nous as- 
seoir , ils firent approcher les Hottentots qui 
les accompagnaient , chargés de quelques ra- 
iraîchisseniens qu'ils nous avaient apportés. A 
la vue du pain frais , de la viande cuite et 
du vin , nous ne pûmes modérer les trans- 
ports de notre reconnaissance. Les uns se 
jetaient aux pieds des Hollandais ; les autres 
les nommaient leurs pères, leurs libérateurs. 

Notre principal soin , quand nous fûmes 
un peu remis de l’émotion et du trouble du 
premier moment , fut de prier les Hollandais 
d’envoyer une charrette avec les rafraîchisse- 
mens nécessaires aux sept Siamois que nous 
avions laissés en chemin. Après avoir vu partir 
cette voiture , nous nous rendîmes sur deux 
autres dans une habitation hollandaise , à 
quatre ou cinq lieues de la première. A peine 
y fûmes-nous arrivés, que nous, vîmes pa- 
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raître plusieurs soldats envoyés par le gou- 
verneur pour nous servir d’escorte , et deux 
chevaux pour les deux ambassadeurs ; mais 
ils étaient si malades , qu’ils n’osèrent s’ea 
servir. Ainsi nous , reprîmes nos charrettes , 
et dans cet équipage nous nous rendîmes à 
la forteresse que les Hollandais ont à la rade 
du cap de Bonne - Espérance. Aussitôt que 
nous y fûmes arrivés , nous priâmes le com- 
mandant d’envoyer , avec toute la diligence 
possible , quelque secours au premier ambas- 
sadeur que nous avions laissé assez près du 
rivage où notre vaisseau s’était brisé. Il nous 
répondit que , dans la saison où l’on était 
encore , il était impossible de nous satisfaire , 
mais qu’aussitôt qu’elle serait passée , il ne 
manquerait pas d'y employer tous ses soins. 
Il ajouta- que nous étions heureux d’avoir 
suivi les cotes ; que si nous eussions un peu 
pénétré dans les bois , nous serions infailli- 
blement tombés entre les mains de certains 
Caffres qui nous auraient massacrés sans pitié. 

Les Portugais étaient déjà au Cap lorsque 
nous nous y présentâmes. Ils avaient encore 
plus souffert que nous. Un religieux portu- 
gais , de l’ordre de St. Augustin , qui ac- 
compagnait les ambassadeurs par l’ordre du 
roi , nous fit une peinture de leurs peines , 
qui nous tira les larmes des yeux. Un tigre , 
nous dit-il , aurait eu le cœur attendri des 
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cris et des gémissemens de ceux <|ui toiM» 
baient au milieu de leur marche, également 
accablés de douleur et de faim. Ils invoquaient 
l'assistance de leurs amis et de leurs proches: 
tout le monde paraissait insensible à leurs 
plaintes ; la seule marque d'humanité qu'on 
donnait en les voyant tomber , était de re- 
commander leur âme à Dieu. On détournait 
les yeux , on se bouchait les oreilles , pour 
n'être pas effrayé par les cris lamentables qu’on 
entendait sans cesse , et par la vue des mou- 
rans , qui tombaient presque à chaque heure 
du jour. Ils avaient perdu dans ce voyage , 
depuis qu’ils nous eurent quittés , cinquante 
ou soixante personnes d'âges et de conditions 
différentes , sans y comprendre ceux qui 
étaient morts auparavant. Mais le plus triste 
accident qu'on puisse s'imaginer, et dont on 
n’a peut-être pas vu d’exemple , fut celui qui 
arriva au capilainc du vaisseau. C’était un 
homme de qualité , riche , et d’un caractère 
vertueux. Il avait rendu des services consi- 
dérables au roi son maître , qui estimait sa 
valeur et ,sa fidélité. Il avait amené aux Indes 
son fils unique , âge d’environ dix ou douze 
ans , soit qu’il eût voulu l’accoutumer de 
bonne heure aux fatigues de la mer , ou 
qu’il n’eût osé confier à personne l’éducation 
d’un enfant si cher. En effet , ce jeune gentil- 
homme avait toutes les qualités qui concilient 
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restimc et l'amitié. Il était bien fait de sd 
personne, bien élevé, savant pour son âge, 
d’un respect pour son père , d’une docilité 
et d’une tendresse qu’on aurait pu proposer 
pour modèle. Le capitaine en sc sauvant à 
terre , ne s’était fié qu’à scs propres mains 
du soin de le conduire en sûreté. Pendant 
le chemin il le faisait porter par des esclaves; 
Mais enfin tous ses esclaves étant ou morts , 
ou si languissans qu’ils ne pouvaient se traî<> 
ncr eux-mêmes, ce pauvre enfant devint si 
faible , qu’un jour après midi , la fatigue 
l’ayant obligé , comme les autres , de se re- 
poser sur une colline , il lui fut impossible 
de se relever. Il demeura couché , les jambes 
roides et sans les pouvoir plier. Ce spectacle* 
fut un coup de poignard pour son père. Il 
le fit aider , il l’aida lui- même à marcher ; 
mais ses jambes n’étant plus capables de 
mouvement , on ne faisait que le traîner ; 
et ceux que le père avait priés de lui rendre 
ce service , sentant eux-mêmes leur vigueur 
épuisée , déclarèrent qu’ils ne pouvaient le 
soutenir plus • long-temps , sans périr avec 
lui. Le malheureux, capitaine voulut essayer 
de porter son fils. Il le fit mettre - sur >sef 
épaules ; mais n’ayant pas la force de faire 
un pas , il tomba avec son fardeau. Cet en- 
fant paraissait plus aflligé de la douleur de 
son père que de ses propres maux. IL le 

7 * 


Digitizod by Google 



l54 BEAUTÉS 

conjura souvent de le laisser mourir , en lui 
représentant que les larmes qu'il lui voyait 
répandre augmentaient sa douleur , sans pou- 
voir servir à prolonger sa vie. On n’ espérait 
pas en effet qu’il pût vivre jusqu’au soir. \ 
la tin , voyant que ses discours ne faisaient 
qu’attendrir son père, jusqu’à lui faire prendre 
la résolution de mourir avec loi , il conjura 
les Portugais de l’éloigner de sa présence , 
et de prendre soin de sa vie. Deux religieux 
représentèrent au capitaine que la retigion 
l’obligeait de travailler à la conservation de 
sa vie ; ensuite tous les Portugais se réunirent 
pour l’enlever , et ils le portèrent hors de la 
vue de son fils , qu’on avait mis un peu à l’é- 
cart, et qui expira pendant la nuit. Cette 
séparation lui fut si douloureuse , qu’ayant 
porté jusqu’au Cap l’image de son malheur 
et le sentiment de sa tristesse r il y mourut 
deux jours apres son arrivée. 

Pour nous , nous passâmes près de quatre 
mois au cap de Bonne- Espérance , pour at- 
tendre quelque vaisseau hollandais qui fît voile 
pour Batavia. Nous restâmes encore six mois 
dans cette dernière ville , avant de pouvoir 
retourner à Siam. u 

" Caractère des Hottentots^, 

Ii£ Hottentot est bon et hospitalier. Les 


Digilized by Google 



— « 


BE l’histoire des VOYAGES. l55 
» 

Européens l’ont rendu aussi malheureux qu’il 
pouvait le devenir , et ils le trouvent néan- 
moins prêt à leur rendre fidèlement tous les 
services qui dépendent de lui. Du reste ce 
peuple est abruti , peut-être par suite du 
joug dur et odieux que l’on fait maintenant 
peser sur lui. Les Européens l’ont enivré de 
tabac et d’eau-de-vie, pour l’engager à vendre 
la plus belle partie de son territoire et de 
ses troupeaux : la force les a rendus maîtres 
du reste. Le Hottentot a souffert cette double 
usurpation avec une résignation presque en- 
tière , et on ne l’a jamais vu chercher à se 
venger de ses oppresseurs. 

Une portion de ce peuple étant parvenue 
à fuir avec ses troupeaux, s’est retirée dans 
l’intérieur du pays. Elle y a conservé des 
mœurs pures et douces ; et on trouve aussi 
en elle le courage nécessaire au travail et à 
la défense de sa liberté. On peut citer,, à 
ce propos, les Gonaquois et les Namaquois. 

Nous suivons dans cette notice sur les 
Hottentots , Le Vaillant , Sparmann , et Bar- 
row, qui, dans leurs écrits, ont préféré l£s 
vérité à des fictions piquantes par leur bi^ 
zarrerie , mais que l'on, doit éloigner des 
relations historiques , et , en général., de tout 
livre fait pour la jeunesse, à laquelle il im- 
porte de ne donner des idées fausses sur au- 
cun sujet. Qu’ est-ce , par exemple , que ce 
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prétendu ordre de chevalerie qui se confé- 
rerait chez les Hottentots ^ en urinant sur 
la tète du récipiendaire? peut-on imaginer 
de telles choses, et les donner pour des vé- 
rités? On trouve de pareilles absurdités dans 
Kolben ; mais il faut bien se garder de les 
propager. 

Animaux connus au cap de Bonne -Espé- 
rance. 

, Iæ rhinocéros et le zèbre se font voir 
souvent dans le voisinage du cap de Bonne- 
Espérance. ]je rhinocéros n’attaque jamais 
les hommes, à moins qu’il ne soit provoqué 
par eux., ou blessé par la vue d’un vêtement 
rouge. Mais , dans l'un de ces deux cas , il 
fond sur eux avec fureur , et s'il parvient à 
en saisir un , il le jette par-dessus sa tète 
avec tant de violence qu’il le tue. Il en fait 
sur-le-champ sa proie , en le léchant avec 
sa langue qui est ru4,e et épineuse. 

Le zèbre , connu dans nos ménageries et 
dans nos cabinets d’histoire naturelle , res- 
semble plutôt au cheval qu’à l’âne auquel on 
l’a mal à propos assimilé. Sa légèreté est 
extraordinaire. 
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ÎLES DE l’afRIQUE. 

/ 

y'oyage au Pic de Ténériffe, 

9 

La plus remarquable de toutes les îles qui 
dépendent de l’Afrique par leur position est 
celle de Ténériffe. Elle renferme une mon- 
tagne qui s’élève à mille neuf cent deux toises 
au - dessus du niveau de la mer , et cette 
montagne est un volcan terrible. En 1704 il 
fit des ravages affreux; des terrains furent 
couverts par les laves fondues qui les chan- 
gèrent en plaines stériles. L’éruption de 1706 
dépeupla presque entièrement une ville ; les 
habitans , furent surpris et écrasés par une 
grêle de pierres énormes. Un voyageur an- 
glais , M. Jühnstone , a gravi la montagne 
ou le Pic de TeneriJJe, car c’est ainsi quon' " 
la nomme ; il est parvenu jusqu’au sommet, 
et a laissé de cette petite incursion une re- 
lation fort intéressante. Nous en transmet- 
trons quelques traits à nos lecteurs. 

« Nous campâmes d'abord, dit M. Jobns- 
tone , sur un sol couvert de pierres ponces, 
ayant de chaque coté une couche de lave. 
Nous avions' devant nous une plaine stérile, 
et au sud-est la grande île de Canarie, qui 
semblait s’élever du sein d une immense cam- 
pagne.^e glace formée par les nuages qui 
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étaient au-dessus de nous. Le lendemain J 
vers les quatre heures du matin , le temps 
étant très-beau et la lune très-brillante, nous 
commençâmes à monter par une espèce de 
petit sentier qui contourne le premier frag- 
ment du cône , et conduit au plus élevé , 
que l’on appelle Pain de sucre. 

Arrivés au pied de cette partie de la mon- 
tagne, nous commençâmes à l’escalader. C’est 
la partie du chemin la plus fatigante , parce 
qu’elle est presque perpendiculaire et cou- 
verte de pierres ponces : aussi à chaque pas 
le pied s’enfonce et glisse en arrière. Nous 
étions à tout moment obligés de nous arrê- , 
ter pour respirer. Cependant il n’ était guère 
plus de six heures quand nous arrivâmes sur 
le sommet du pain de sucre. Beaucoup de 
nuages étaient alors rassemblés à environ un 
mille au-dessous de nous. Ils étaient épais 
et produisaient un effet fort singulier , ressem- 
blant à une vaste étendue de mer glacée , 
et couverte d’un nombre immense de petites 
. montagnes de neige au-dessus desquelles les 
lies de Pal ma , de Goroéra , de ï’erro et la 
grande Canarie , élevaient leur tête. Lorsque 
le soleil fut un peu plus liaut ^ les nuages 
se dispersèrent, et nous jouîmes d’une vue 
très - romantique et surtout très- étendue...... _ 

^ Nous voyions aisément la ville de Santa-Crux 
? .et les vaisseaux à l’ancre dans la rade^ quoi- 
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qu’il y ait en ligne directe environ vingt-cinq 
milles ( plus de huit lieues ). 

Il y a sur le sommet du Pic une exca- 
vation de quatre-vingts pieds de profondeur. 
Nous y descendîmes, et y ramassâmes du SOU7 
fre , car le sol en était presque tout couvert. 

Il y avait des endroits où nous ne pouvions 
pas rester une minute sans sentir nos pieds 
incommodés par la chaleur de la terre. De 
là s'exhalent souvent des tourbillons de fu- 
mée. Immédiatement au-dessous de la surface 
de la terre on trouve une argile rouge et 
molle , si brûlante qu’on ne peut y tenir la 
main un seul instant. Dans l’excavation du 
Pic , l’odeur sulfureuse est insupportable. 

Au pied du Pic , et parmi la lave , nous 
trouvâmes plusieurs grands creux, dont quel- - 
ques-uns étaient remplis d’eau extrêmement 
froide et même gelée sur les bords. Quel- 
ques autres creux sont comblés par la neige 
qui tombe en hiver , et qui s’y conserve toute 
l’année , parce que les rayons du soleil ne ' 
la frappent jamais » 

L’île de Ténériffe fait partie des îles Ca- 
naries ou Fostunées, situées dans l’océan 
Atlantique , à 21'2 'freaes des côtes d’Elspagne , 
et 4 o continent d’Afrique. Elles sont au 
nombre de sept , nommées Grande-Canarie , 
Ténériffe, Lancerotte , Gomera , Palma» 
Ferro ( ou île de Fer ) , et Forta- Ventura* ' • 


i 


Digitized by Googlr 



r6o BEAUTÉS 

Elles ont été decouvertes par les Espagnole 

aidés de quelques Anglais. 

i 

HabUans des Canaries. 

On appelle Guanches^Xes aborigènes des 
îles Canaries. Ils étaient très - barbares au 
temps de la conquête. Ne connaissant pas ‘ 
le fer , ils labouraient la terre avec des cornes 
de boeufs , et se rasaient les cheveux et la 
barbe avec des pierres tranebantes. Ils ha- 
bitaient des cavernes creusées entre les ro- 
chers. Les pierres leur servaient d’armes ; 
ils y joignaient une sorte de dards durcis 
au feu. Pour se garantir , autant que pos- 
sible des blessures, ils se frottaient le corps 
avec le jus de certaines plantes mêlées de 
suif, ce qui, à la longueur du temps, leur 
rendait la peau si épaisse, qu’elle les pré- 
servait du froid. . 

Les sacrifices humains avaient aussi lieu 
chez eux ; mais les victimes étaient volon- 
taires. A chaque renouvellement de chefs , 
quelques jeunes gens s’offraient en sacrifice > 
croyant donner ainsi au nouvel occupant une 
grande marque d'affection. On les faisait 
monter au sommet d’un rocher ; là , après 
qu’on avait prononcé des paroles mystérieu- 
ses, et célébré certaines cérémonies, les vic- 
times se précipitaient d’ elles-mêmes dans une 
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vallée profonde. Le chef comblait leurs fa- 
milles de biens et d’honneurs. 

Les Guanches sont restés si fiers de leur 
origine , et si attachés à leurs usages , que 
le dernier de leur nation refuserait de pren- 
dre une Espagnole pour femme. Ils conser- 
vent dans des grottes les corps’ de leurs an- 
cêtres ; ces corps sont cousus dans des peaux 
de chèvres attachées avec des courroies de 
la même matière. ^ 

Lors de l’arrivée des Européens , chaque 
canton avait sa religion particulière. Les uns 
adoraient le soleil, d'autres la lune, les pla- 
nètes ; etc. , etc. 

Particularités singulières sur Vile de Madère, 

Deux proscrits qui cherchaient à passer 
d’Angleterre en France, sur un bâtiment lé- 
ger, furent ceux qui découvrirent l’île de 
Madère. Un vent contraire et leur inexpé- 
rience de la navigation , les ayant écartés 
bien loin de leur route , ils lurent trop heu- 
reux de pouvoir aborder dans ce lieu in- 
connu ; ils y moururent tous deux. Leurs ser- 
viteurs s’étant remis en mer , allèrent échouer 
sur les côtes de Maroc , où iis furent réduits 
en captivité. Là ils échaulïèrent par leurs ré- 
cits la tête d’un Espagnol nommé Jean de 
Moralès. Celui-ci n’eut pas plutôt recouvré sa 
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liberté , qu’il s’associa don Juan Gonzalvo 
ZarcOy geotilhoniine portugais, dans le des- 
sein d’aller à la recherche de la terre dési- 
gnée. Ils se dirigèrent vers Porto-Santo , 
autre île dans le voisinage de Madère , où 
Gonzalvo Zarco, chargé par son gouverne- 
ment d’un voyage de découvertes dans la mer 
d’Afrique, avait laissé, deux ans auparavant, 
quelques Portugais. Ceux ci donnèrent , comme 
une vérité constante , ' qu’au sud - ouest de 
l’îlc ( position de l’île de Madère ) , des té- 
nèbres impénétrables s’élevaient sans cesse de 
la mer jusqu’au ciel ; qu'on ne remarquait 
jamais que ces ténèbres diminuassent, et que 
de leur sein s’échappait un bruit effrayant.... 
La réalité est qu’un nuage dérobe souvent 
la vue de cette île , et que l’action des rayons 
du soleil déchire avec bruit ce nuage que 
les Portugais regardaient comme le voile d’une 
des bouches de l’enfer. 

Morales et Zarco ne renoncèrent cepen- 
dant pas à leur entreprise. Ün jour, ils mi- 
rent à la voile, sans faire connaître à per- 
sonne leurs intentions , et ils cinglèrent droit 
au plus épais des ténèbres tant redoutées. Ils 
s’y enfoncèrent au grand regret de leur équi- 
page. 'Vers le milieu du jour , ils entendi- 
rent le bruit dont les Portugais leur avaient 
parlé. Tous les matelots demandaient quartier 
à leur capitaine : Zarco leur parla avec tant 
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de fermeté qu’il les rassura en partie. Il fai- 
sait remorquer son vaisseau , le long de la 
nuée , par deux chaloupes , et se servait du 
bruit lui-même comme d’avertissement pour 
s’avancer ou se retirer, suivant son plus ou 
moins de violence. Peu à peu la nuée di- 
minua. Bientôt quelque chose de plus noir 
encore qu’elle se fit voir à travers l’obscu- 
rité ; c’était la terre qu’on ne tarda pas à 

reconnaître entièrement Morales , ayant 

été envoyé en avant dans une chaloupe , 
fut le premier qui mit pied à terre. 11 re- 
vint presque aussitôt annoncer au navire , 
qu'on trouvait sur le rivage tous les signes 
indiqués par les Anglais captifs à Maroc. 
Zarco s’étant alors fait débarquer, prit so- 
lennellement possession du pays au nom du 
roi de Portugal. Cet événement date du 8 
juillet 1421 . 

Le nuage stationnaire , dont nous avons 
parlé , provient , dit un géographe de nos 
jours , M. Malte-Brun , d’une condensation 
continuelle d’une atmosphère chaude ou tem- 
pérée, qui se trouve en contact avec une 
masse froide, comme l’est toujours celle d’une 
haute montagne. 

L’île de Madère, quand elle fut décou- 
verte , • était inhabitée et couverte de forêts. 
On mit le feu à ces forêts ; l’inccudie dura 


Digilized by Google 



. i64 BEAUTÉS 

plusieurs années, et féconda le sol. En partie 
consacré à la culture de la vigne, il produit 
un vin excellent. Plusieurs de ses montagnes 
paraissent avoir été volcaniques. 
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ASIE. 

Idée générale du pays. 

Des trois parties de notre continent, l’Asie 
est la plus étendue et la plus riche en grands 
souvenirs. Le genre humain a pris nais- 
sance dans son soin , et c’est de cette 
source commune que sont sortis tous les 
peuples de la terre. G est encore en Asie 
que la vraie religion s’est manifestée par 
les miracles qui lui ont assuré l’empire 
qu’elle exerce maintenant sur la terre. Cette 
partie du monde a été enfin le siège des plus 
anciennes monarchies , telles que celles des 
Assyriens, des Modes, des Perses et des 
Grecs. 

Elle est bornée au nord par la mer Gla- 
ciale ; à l’est par l’océan Pacifique ; au sud 
par la mer des Indes; à l’ouest par l Europe, 
la Méditerranée , l’isthme de Suez et la mer 
Rouge. Vu sa grande étendue, on y trouve 
les différentes températures de l’air réunies : 
vers le nord l’extrême froid ; vers le centre 
un climat tempéré, et vers le midi l’extrême 
chaleur. 

Cette contrée renferme dans son sein plu- 
sieurs mers ; la mer Bauge qui s’eteud entre 
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l’Arabie et l’Afrique ; la mer Caspienne , au 
nord de la Perse; la mer de Corée, à l'est 
de l'Asie ; et la mer de Kamtchatka , au 
nord-est. 

Ses principaux golfes sont : le golfe Per- 
sique, entre l’Arabie et la Perse; le golfe 
de Carnbaye et celui de Bengale, au sud; le 
golfe de Siam , à 1 est de la presqu’île de Ma- 
laca; et le golfe de Cochinchine , à l’est de la 
presqu’île orientale de l’Inde. Elle ' a pour 
fleuves les plus considérables, dans la Turquie 
asiatique et le Tigre, qui se joignent 

avant de se jeter dans le golfe Persique : dans 
la grande Tartarie, \Ohy , qui se fond dans 
la mer Glaciale ; le Jéniséa le Léna , qui se 
perdent également dans cette même mer ; 
\Arnur, qui se jette dans la^ mer de Kamt- 
chatka : dans la Chine, le Hoang ou fleuçe 
jaune, et le Kiang ou rivière bleue, qui ont 
leur embouchure dans l’océan pacifique ; dans 
l’Inde, le Gange, qui se perd dans le golfe 
de Bengale; et V Indus, qui porte scs eaux 
à l’océan Indien. 

La nature lui a donné pour montagnes les 
plus remarquables, le mont Caucase, entre 
la mer Noire et la mer Caspienne ; le mont 
Taurus, dans la Natolie et dans la Perse; le 
mont Ararath, dans l’Arménie ; les montagnes 
du Thibet, au nord de l’Inde, et les Galles, 
dans la presqu’île en deçà du Gange. 
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On divise ordinairement l’Asie en six ou 
sept parties principales; la Turquie d’Asie, 
l'Arabie, la Perse, l'Inde, la Chine et la 
Tarlarie. 

Ses principaux souverains sont : le grand- 
seigneur ou empereur des Turcs; le roi 
de Perse; l’empereur de la Chine; l’empe- 
reur du Japon. Les Anglais peuvent aussi 
être regardés maintenant comme une des 
puissances de l’Asie, Depuis la mort de Ti- 
poo-Zaïh, le Porus moderne, ils commandent 
en maîtres dans l’Inde. 

L’idolâtrie et le mahométisme y dominent. 

Découverte historitfue et générale. 

Les Portugais ont encore été les premiers 
Européens qui aient abordé en Asie, et cela 
dans le même temps qu’ils s’établissaient en 
Afrique. L’une de ces découvertes fut la suite 
de l’autre. 

Yasco de Gama, en allant reconnaître la 
côte orientale de l’Afrique, dans l’année i4y?» 
avait ordre de remonter encore davantage 
vers le nord-est , pour tracer par mer une 
route jusqu’à ces riches contrées , que l’on a 
surnommées Indes orientales ^ et avec les- 
quelles il est impossible de commercer par 
terre. L’amiral portugais fut généreusement 
secondé par le roi africain de Mélindc ; ce 
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prince lui donna un pilote indien , dont, les 
talons ne pouvaient qu’inspirer la plus grande 
confiance. On partit de la côte d’Afrique 
le 22 avril 149^, et le 20 mai on eut eu 
vue les hautes montagnes qui dominent la 
ville de Calicut, sur la côte de Malabar. 

A l’aspect des vaisseaux européens, les 
Indiens accoururent au rivage. Vasco de 
Gaina lit mettre à terre un des malfaiteurs 
qu’il avait pris à bord pour les épreuves pé- 
rilleuses. Cet homme devait sonder les dis- 
positions de la multitude que l’on voyait ar- 
river de toutes parts. Ne pouvant le com- 
prendre, les naturels du pays le conduisirent 
chez un Maure qui entendait et parlait môme 
l’espagnol. Ce Maure , nommé Bcntaybo , 
accompagna le Portugais retournant vers les 
siens. En approchant de la üolte portugaise, 
il se mit à crièr en espagnol : Bonnes nou- 
velles! des rubis ^ des etneraudes, des pier- 
reries, toutes les richesses de V univers! 

Le Zarnorin, ou roi du pays, ne tarda 
point à faire assurer lui-mème Vasco de 
Gama qu’il serait accueilli s’il voulait dé- 
barquer. 

Dès le lendemain, Gama descendit dans 
sa chaloupe , suivi de douze de ses plus braves 
soldats menant avec eux de petites pièces 
d’artillerie. Le Katwal ou premier ministre 
du zâmorin, le reçut à la côte au milieu; 
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d’im cortège pompeux. On le plaça dans un 
palanquin, et on se mit à le porter ainsi à 
épaules d hommes, lui et le katwal, tan- 
dis que leur cortège , à tous deux , suivait à 
pied. On entra dans un temple de Malabar, 
qui se trouvait sur la route. A ce qu’il vit 
alors, Gama crut d’abord que les Indiens 
de Calicut étaient chrétiens. Sept cloches pen- 
daient sur la porte du temple , et vis-à-vIs 
s’élevait un pilier de la hauteur d’un mat, 
au haut duquel tournait une girouette. L’in- 
térieur de l’édifice était rempli d'images. Des 
hommes nus jusqu’à la ceinture , couverts 
de calicot jusqu’aux genoux , et ayant une 
espece d’étole passée en sautoir autour da 
cou , secouaient sur ceux qui entraient une 
éponge trempée dans une fontaine , et leur 
présentaient ensuite de la cendre. Au sommet 
d’une petite tour se voyait une image à la- 
quelle les Indiens donnèrent le nom' de Marie 
en présence des Portugais. Ceux-ci se pros- 
ternèrent aussitôt, s’imaginant adorer la mère 
du Sauveur : un d’entre eux , appelé Jean 
de Sala, mît cependant cette réserve singu- 
lière à son action : Au moins, s’écria-t-il en 
s’agenouillant, si c’est la figure du diable , 
mes adorations ne s’adressent qu’à Dieu, 
Gama rif beaucoup de la manière dont ce 
scrupule de conscience s’annonçait. Dans sa 
joie lui-même disait à ses compagnons de 
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voyage ; On ne s’imagine guère en Portugal 
tjuon nous fasse ici tant d’honneur. 11 arrivai 
vers- la fin du jour au palais du zamorin^ 
silué à cinq lieues de la, ville. 

La grande salle où il fut introduit, éteît.; 
entourée de 'sièges en forme d’amphithéàlrè 
et couverte d’un grand tapis de velours verLv 
Les murs étaient tendus de riches tapis de < 
soie. Au fond de la salle paraissait le zapiorin^ 
élevé sur une estrade richement ornée , à 
quelque distance de ses courtisans qui étaient . 
debout. Son habit se composait d’une robe 
courte de calicot,^ enrichie de branches et ^ 
de roses d’pr battu. Les boutons étaient de ,, 
grosses perles', et les boutonnières d’or traiter 
Sur la tête il avait une espèce de mitre cou^ÿ. 
verte de perles, et de pierres précieuses. 
oreilles étalés .'doigts de scs pieds étaient aussi 
chargés de perles et de diamans, et ses braà. 
et ses cuisses l’étaient , de bracelets d’or. 
avait près de lui, sur un guéridon d’or, ui^, 
bassin du meme métal où était le bétel qu’uft^ 
de ses officiers lui servait, préparé avec-de-^ 
la noix d’aréka. Il crachait dans un vasef 
d'or, Jp'>'cnait de l’eau dans une fontaine -^ 
d’or, pour se laver la bouche après avoir,-: 
pris le bétel. Tous les assislans se couvraient 
l^Jbouchc-de leur main gauche, de peur que 
l^jÿr haleine n’allât jusqu’au roi , devant qui 
détail up crime d’clerpuer et de crachcf» - 
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GaiDa se présenta comme ambassadeur du 
roi de Portugal. Le zamorin l’agréa en 
cette qualité^ lui dit qu’il acceptait volontiers 
le titre de frère et d’ami du roi de Por-, 
tugal, et promit de lui envoyer, de son côté, 
des ambassadeurs. 

Cependant les Maures, dont cette entre- 
prise des Portugais pouvait ruiner le com- 
merce , essayèrent de la traverser, et 1 g 
zamorin, trahissant par suite de leurs in- 
trigues^ voulut même retenir Gama prison- 
nier : celui-ci fut obligé d’acheter sa liberté 
par des concessions. 

Les Portugais eurent à combattre plus d’une 
fois ce zamorin dans leurs expéditions sui- 
vantes. 11 leur fallut aussi lutter contre ces 
mêmes Maures qui leur avaient nui dès les pre- 
miers momens, et contre le Soudan d'Egypte 
qui envoya aussi des troupes dans 1 Inde pour 
leur en disputer l’empire. Secondés par quel- 
ques rois^. dji jpays qu’ils surent gagner-, à 
leur ^cîyise, ^ ds triomphèrent de tous leurs 
ennemis sous le «mnmandement do différens 
ofliciers, .dont les plus illustres furent Vasco 
de Gama, ^meydev, Albuquerque et Altayde* 
V ers 1 540 , ils dom^^ient par le commerce 
et par les armes,. suf: quatre mille lieues de 
cotes, depuis le cap de Bonne-Espérance, 
au sud de l’Afrique, jusqu’au cap de Liogpo, 
k l’extrémité orientale de l’xAsie ; mais les 


I- 




Digitized by GoogU 



Ifî ' BEAUTÉS 5 

Anglais et les Hollandais les dépossédèreùt 
peu à peu de leurs ‘établissemens et de leur 
commerce; et, vers le mîlieu dü dix-sep- 
tième siècle , c’est-à-dire environ cent vHngt 
ans après leurs premières conquêtes, ils ne 
conservaient plus dans l’Asie que Goa, Mc- 
liapour et Macao. 

Traits • particuliers , aventures et mœurs.' 

'■ Voyage dans V Anatolie. 

Le nom d’Anatolie se donne , de nos 
jours, à cette portion de pays qyc les an- 
ciens appelaient Asie mineure. « Ce beau 
pays, autrefois si célèbre, dit l’auteur de 
l’histoire générale des voyages , n’est plus 
reconnaissable depuis qu’il est sons la domi- 
nation des Turcs. Le despotisme l’a dévasté ; 
les campagnes, presque incultes, ont perdu 
la moitié de leurs habitans, et l’on ne voit 
plus de celte contrée qui a produit- un si 
grand nombre d’hommes illustres, et qui a été 
couverte , pour ainsi dire , d’états florissans, 
que quelques villes sans défense, un grand 
nombre de villages, dé vieux châteaux è’ 
moitié détruits , et les ruines de quelques 
monumens de l’antiquité, qui, en attestant 
son ancienne grandeur , rendent plus sen- 
sible et plus attendrissant le spectacle de -SPO 
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affrensc décadence. Il faut néanmoins en 
excepter les côtes maritimes, où 'quelques 
villes conservent encore un commerce assez 
florissant. Quant à sa population, ce pays 
qui fut si peuplé autrefois, ne Test guère à 
'' présent , quoique le terrain put nourrir un 
très-grand nombre d'habilans s’il était cul-* 
tivé. » 

Nous allons visiter avec INI. Le Chevalier 
le côtes de la Troade : nous ferons ainsi 
connaissance avec la partie classique la plus 
intéressante de la contrée ; et par les cban- 
gonicns qu’elle a subis , nous jugerons du 
bouleversement qui a été opéré dans la pro-' 
évince entière. 

« Après la plus intéressante excursion dans 
quelques îles de la mer Egée , dit-il , nous 
aitoignîmes le cap Baba, que les anciens 
Grecs appelaient Lectos. En partant de ce 
cap , je me décidai à suivre le rivage de la 
mer jusqu’aux Dardanelles, et à observer, 
avec l'attention la plus scrupuleuse , tous les 

fleuves qui se rencontreraient sur ma route 

A peu de distance du cap , je reconnus les 
ruines d’Alexandria - Troas ( Alexandrie de 
Troie ) , dont renceintc , flanquée de tours , 

. ne renferme plus qu’une vaste forêt de va- 
loniers, et des débris de monumens habités ^ 
< par des ' insectes et des oiseaux nocturnes. 
Alexandrie-Grand, en .conquérant habile,, 


Digilized by Google 



174 fcEAUT^S 

voulait imprimer des titres durables de se» 
victoires dans tous les lieux qu’il' subjngait ; 
il bâtissait des villes , il élevait des monu- 
mens , ou plutôt, dans sa course rapide, son 
génie en concevait l’idée , en arrêtait le des- 
sin , et il laissait ensuite à des ministres dignes 
de lui le soin de l’exécuter. Alexandria-Troas 
fut une des dix-huit villes qui portèrent son 
nom : les Turcs l’appellent aujourd’hui la 
vieille Constantinople. 

' ' Les eaux thermales sont le premier objet 
remarquable qu’on aperçoit en y arrivant du 
côté du cap Baba. La colline sur laquelle 
elles sont situées est couverte de tombeaux ; 
en la parcourant en dehors des murailles 
jusqu’au bord de la mer, on trouve à chaque 
' pas des Turcs occupés à briser des sarco- 
phages de marbre blanc , ornés' de bas-reliefe 
' et d’inscriptions , pour en faire des boulets 
do canon ou des décorations à leurs propres 
, sépultures. Depuis long temps les mines d’A- 
lexandrie fournissent de boulets les châteaux 
des Ihu'dancllcs , et celte espèce de mine est 
encore lom d’ètrc épuisée. ' 

J’étais à peine sorti des murs d’ Alexandria- 
Troas , que j’aperçus à l’horizon , du côté 
du nord , une énunence conique qui attira 
toute, mon attention pàr sa hauteur , par sa 
masse imposante , et par sa forme régulière 
qui se dessine d’une manière tranchante su£ 
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le sommet horizontal de la colline où elle 
est située. 

Je dirigeai ma route vers ce point remar- 
quable , à travers la longue chaîne des col- 
lines qui descendent en s’ aplanissant par 
degrés , des hauts sommets de l’Ida , et 
viennent insensiblement se perdre sur les bords 
de la mer Egée. En y arrivant, je m’informai 
avec empressement si les Turcs qui habitaient 
les villages voisins avaient la coutume de dé- 
signer cette petite montagne par quelque nom 
particulier. Ma curiosité fut pleinement satis- 
faite , lorsque j’appris qu’ils la regardaient 
comme un tombeau des, infidèles , et qu’ils 
lui avaient conservé le nom très-extraordinaire 
de Tépé , le meme que les anciens Egyptiens 
donnaient à leurs tombeaux ; mais comme 
je n’avais encore aucune idée sur la plaine 
de Troie , qui cependant se trouvait alors 
tout près de moi , je ne pouvais que fornier 
des conjectures sur la nature de ce monu- 
ment. Ce ne fut que dans la suite que' je 
pus prononcer un jugement sur ce monticule , 
et sur tous ceux du meme genre qui se trou- 
vent dans'‘la plaine de Troie. 

Au midi , j’apercevais les ruines d’Alexan- 
drla-Troas; à l’est, les pics élevés de l’Ida ; 
à l’ouest, la mer Egée, les îles de Ténédos*, 

■ d’Iinbros , de Lemnos , et jusqu’au sommet 
,<iu mont ^Athos : à mes pieds enfin , et du 
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côte Ju nord, j’avais une vaste plaine en- 
tourée d’agréables collines , couverte de vil- 
lages , et cultivée d’espace en espace. Deux 
fleuves , qui paraissent sortir des gorges de 
rida , la traversent de l’est à l’ouest suivant 
sa longueur : de diflerens côtes , et à des 
distances différentes , je voyais des éminences 
semblables à celle au sommet de laquelle 
j’étais assis. On concevra aisément tout ce 
qu'un tel tableau dut réveiller en moi de 
souvenirs interessans ; ce fut en ce moment 
que commencèrent à prendre une grande 
réalité, dans mon esprit les conjectures que 
j’avais depuis long-temps formées sur l’exis- 
tence de la place de Troie.... Je résolus, 
en allant à Constantinople , d’observer avec 
soin les rivages du rapide Hellcspont , et de 
vérifier la situation des objets renommés dans 
l’antiquité. 

Je m’embarquai sur un léger caVqne con- 
duit par sept rameurs, dont le chef, vieillard 
à barbe grise , parcourait depuis son enfance 
les ^ rivages de I Hellespont. Une foule de ta- 
bleaux SC présentent à mes yeux ; le canal , 
Seinblablc à un large fleuve , est dans ce 
moment couvert de vaisseaux ; ses eaux coulent 
majestueusement entre deux chaînes de col- 
lines qui , sans être partout cultivées , offrent 
partout les signes de la fertilité. De nom- 
breux troupeaux paissent sur les deux rives 
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cl les matelots du vaisseau qui s’enfiiit ré- 
pondent aux chants des bergers. Ces Images 
riantes font bientôt place aux souvenirs dou- 
loureux qui leur succèdent. Thucydide , Hé- 
rodote , Xénophon me rappellent les batailles 
sanglantes et les actions dont l’Hellcspont 

fut autrefois le théâtre 

Ces tristes souvenirs m’avaient jeté dans 
une mélancolie profonde , lorsque le chef des 
rameurs laissa échapper par hasard le nom 
d’Elès-liouroun. Je le questionnai avec em- 
pressement sur le mot qu’il venait de pro- 
noncer'; il m’apprit que l’une des deux pointes , 
qui formaient l’extrémité de la Chersonèse 
de ThracQ, ou l’ancien cap Mastasia ^ était 
appelée par les Turcs Elès-Bouroun , pro- 
montoire d Elcs. J’allai aussitôt reconnaître 
et chercher les ruines de la ville d'Eleus , 
qui ne devaient pas être éloignées. Le petit 
village et. les différons forts qu’on voit à la 
pointe de la Chersonèse , ont peut-être été 
construits de ses débris. On n’en aperçoit 
plus d’autres restes que le tombeau dè Pro- 
tésilas , qui subsiste encore et indique au 
moins à peu près le lieu. qu’occupait cette 
ancienne ville.... Je me rembarquai une se- 
conde fois , et laissant à droite sur les côtes 
de l’Asie , les tomiieaux d'Achille et de Pa- 
trocle , le Château du Sable , l’crabouchure 
du Simoïs , le tombeau d’Ajax , le bois 

h* 
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d'Hector; et. à gauche, sur lâ côte de PEifi 
rope , deux agréables vallons plantés d’arbres , 
et arrosés de plusieurs ruisseaux , j’arrivai à 
!a pointe des Barbiers , où était située autre- 
fois la ville de Dardanus. 

J’abordai au château des Dardanelles, que 
les Turcs appellent Soultanié - Kalchsi. Une 
petite ville, presque entièrement peuplée de 
Juifs, est auprès. Derrière cette ville s’étend 
une vaste plaine au milieu de laquelle on 
trouve un Tcké ou couvent de derviches, 
entouré de vignes et de jardins délicieux. Cfô 
solitaires donnent au pays qui les avoisine, 
l’exemple de l’hospitalité la plus affectueuse ; 
ils offrent leurs plus beaux fruits §t leurs cel- 
lules aux voyageurs fatigués , et font admirer, 
de la meilleure foi du inonde , un cercueil 
de quarante pieds, qui, suivant eux , con- 
tient les reliques du géant qui les a fondés. 
• Au-dessous de Soultanié-Kalchsi, j’aperçus 
plusieurs vaisseaux à l’abri d’une pointe qui 
s’avance dans le canal , et qui semble en 
fermer l’entrée du côté de la mer de Mar- 
mara; on voit encore sur ce rivage quelques 
ruines qui doiverrt être celles d’Abydos. C’est 
entre ce lieu et Sestos que Xercès , suivant 
Strabon , jeta un pont de bateaux pour faire 
passer son armée. C’est aussi là que le cou- 
rageux Jjéandre , dont l’aventure a donné 
lieu chgrmant poëoje de Musée , travers 
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sait l’Hellespont pour se rendre chaque nuit 
auprès de la tendre Héro. Cette entreprise , 
si souvent contestée , n’a plus rien de jiro- 
digieux ni d’incroyable pour les habltans des 
Dardanelles ; ils ont vu , dans ces derniers 
temps, un jeune Juif traverser au même en- 
droit le canal, pour obtenir la main d’une 
jeune fille de sa nation qui la lui avait of- 
ferte à ce prix. 

En poursuivant ma route , je reconnus dans ^ 
Lamplaki l’ancienne Lampsaque , dont Xercès 
assigna les revenus pour payer le vin de la 
table de Thcmistocle. Les coteaux qui l’avoisi- 
nent sont encore couverts de vignes. Galli- 
poli que je rencontrai ensuite, me rappela 
Callipolis , place importante. Au-dessus était 
Parium qu’on nomme aujourd’hui Corna-' 
nar. » . ^ 

Le voyageur avait ainsi vu tout le canal 
de l’Hellcspont; mais ayant pour objet de 
visiter l’emplacement de Troie , il revint à 
l’entrée du canal des Dardanelles, où nous 
le suivons. 

« A l’entrée du canal des Dardanelles , 
continue-t-il , on trouve sur la côte d'Asie une 
vaste plaine entourée d’àgréables collines qui 
en embrassent toute l’étendue. Les deux points 
où ces collines viennent se terminer sur le 
rivage de la mer, sont remarquables par des 
‘ monumens qui paraissent être d-utiè' iiàùte 
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anliquîtd ; deux monticules voisins soni il 
l’extrcmité de l'une; un autre monticule sem- 
blablc, mais en ruine, est à l'ctctrémitc de 
l’autrer Le fort de Koum-Kalé est au mi- 
lieu. 

Au nord de la plaine s’ouvre une vallée 
que les Turcs nomment Thymbreck, et où 
l’on trouve les débris d'un temple; au midi, 
sur la colline opposée , on voit encore un 
monticule artificiel d’une très-grande éléva- 
tion, qui domine toute la plaine et le pays 
. .d'alentour. A l’est, au fond de la plaine, le 
village Bonnar-Bacbi est situé sur une émi- 
nence bordée de précipices, et couverte de 
plusieurs monticules semblables aux précc- 
dens ; près du village sont des sources abon- 
dantes et limpides , parmi lesquelles on en 
remarque une qui est chaude et fumante dans 
certaines saisons. Enfin un large torrent , pres- 
.■ que toujours à sec, descend des sommets du 
mont Ida , coule au pied des précipices qui 
, entourent Bonnar-Bacbi , et parcourant la 
plaine de l’est à l’ouest , va se jeter dans le 
canal des Dardanelles , près le fort de 
Koum-Kalé.... 

Après avoir observé les marais d’eau salée 
et d’eau douce qui se trouvent à l’embou- 
chure du Simois, et les différentes îles qu’il 
forme dans la place, j’entrepris de remonter 
ce fleuve jusqu’à sa source, à travers les troncs 


Digitized by Google 



^ I 

DE L^HISTOIRE DES VOYAGES.. ' l8l 
d’arbres et les rochers qui hérissent toute 
l’étendue de son lit. Il coule pendant près 
de cinq lieues dans un canal resserré entre 
deux chaînes de rochers escarpés qui s’éten- 
dent depuis Bonnar-Bachi jusqu’à la plaine 
-d’Enée. La nature semble n’avoir opéré ce 
déchirement que pour laisser un libre passage 
à son impétuosité. Des saules, des peupliers, 
des amandiers et des platanes croissent et vé- 
gètent tristement dans cet étroit vallon : au 
milieu de la destruction et des ravages qui 
les entourent, et quoiqu’à moitié déracinés, 
ils paient encore à la saison, peut-ctre pour 
la dernière fois, lé tribut de leur pâle ver- 
dure. 

.Dans la plaine d’Enée, où j'arrivai après 
cinq heures de marche, est un village du 
meme nom, qui rappelle celui d’AEneas, que ■ 
portait une ville, dont peut-être les débris 
sont ceux que l’ont voit employés à diffé- 
rens usages. Je continuai ma route vers le 
Cotylus; je traversai une forêt de sapins rem- 
plie de jakals, et arrivai enfin, après plusieurs 
diflicultés, au sommet de la montagne. 

C’est là le mont Cotylus; c'est de là que 
le Simo'is descend avec Impétuosité quand il est 
grossi par la pluie ou par la fonte des neiges. 
Le Cotylus est un des pics les plus élevés 
de la chaîne du mont Ida; c’est peut-être un 
des points du globe d’où l’on aperçoit les - 
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plus beaux pays , et ceux qui rappellent sur- 
tout les plus intéressans souvenirs. 

Persuadé que le Scamandre se réunissait 
autrefois au Simo’is, j’entreprends encore de 
remonter celui-ci jusqu’à sa source» et d’ob- 
server tous les fleuves qu’il peut recevoir dans 
l’étendue de son cours. Il fallait, pour cela, 
se^ r^oudre -à -suivre scrupuleusement toutes 
:^*sês sinuosités; il fallait braver les marais, 

' les' broussailles, et les difficultés de toute 
nature qui se présentaient à chaque pas. Ces 
‘ obstacles ne faisaient qu’irriter ma curiosité; 
mais le Turc qui nous servait de guide, et 
qui ne prenait pas aux antiquités de la Troade 
le meme Intérêt que nous, nous prodiguait 
sans réserve les témoignages les moins équi- 
voques (te sa pitié iTiJ'idèlcs , nous disait-il 
• avec ingénuité , je vous trouve bien fous, de 
• ^ venir dé si loin vous exposer à tant de dangers 
pour, chercher des ruines et des sources; 
i n’ avez-vous point dans votre pays de rivières 
t et de masures ? Cependant pour satisfaire notre 
empressement, il nous montra du doigt un 

« •, groupe d’arbres à une grande distance, et 
'“''nous assura qu’il y avait près de là une très- 
^ ' belle source. 

Rien ne saurait égaler le plaisir et la sur- 
; prise que nous éprouvâmes lorsque, excédés 
de chaleur et de fatigue, après avoir tra- 
versé une plaine immense, sans y rencontrer 
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un seul arbre , nous nous trouvâmes au milieu 
d’une petite forêt de saules, dormes cl de 
peupliers. La colline au pied de laquelle elle 
est située, termine la plaine du coté de l’est. 
Environ à quarante pas de cette colline, une 
autre source , isolée et très-abondante , jaillit 
à gros bouillons du fond d’un large bassin 
dont les bords sont formés par des fragrnens 
de granit et de marbre. En hiver elle est 
chaude , et exhale une épaisse fumée qui 
couvre les arbres et les jardins d’alentour. 
On conçoit facilement que de semblables 
sources doivent tout fertiliser autour d’elles; 
elles se partagent d’abord en plusieurs petits 
ruisseaux pour arroser des jardins délicieux, 
et SC réunissent ensuite dans un lit commun, 
qui a environ douze pieds de large et trois 
de profondeur. Ce fleuve roule avec rapidité 
entre ses rives verdoyantes et émaillées de 
fleurs. Un vieux saule sert de pont pour le 
traverser. Les environs de ces sources sont 
couverts do roseaux très-épais, et très-élevés, 
qui rappellent les endroits où les filles de 
Troie allaient se baigner avant leurs noces. 

Ces belles sources, les seules qui se trou- 
vent dans cette contrée, à plus de dix lieues 
à la ronde, n’ont pas dù échapper au pein- 
tre de la nature le , plus exact qui ait jamais 
existé. 11 paraît en elTet qu’il fut frappé du 
phénomène singulier qui les distingue. « Les 
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deux guerriers, dit-il, parlant d’Hector et 
d’Achille, arrivent enfin à l’endroit où jail- 
lissent les deux belles sources du Scamandre: 
l’une est chaude, et il s'en élève de la fumée 
comme autour d’une flamme; l’autre, en été, 
est froide comme la grêle , la neige ou la 
glace transparente. » On voit que ce tableau 
est encore aujourd’hui de toute vérité ; le 
temps n’en a pas effacé le moindre trait. 

Autrefois ~le Scamandre et le Simo’is se 
réunissaient; mais depuis on a détourné le 
premier, qui se jette maintenant dans la mer 
Egée. Ses sources , reconnues par le caractère 
très-marqué qui les distingue, menaient na- 
turellement à celle de la ville de Troie. Il 
était tout simple de supposer que le village 
le plus voisioi.de ces belles sources , devait 
occuper l’emplacement de l’ancienne ville. Je 
monte donc au village de Bonnar-Bachi par 
une pente douce et facile, et je traverse d’abord 
un vaste cûneticrc i dont chaque tombeau est 
orné d’une , colonne de marbre ou de granit. 
N’y aurait-il pas eu autrefois quelque ville im- 
portapte sur cette colline? Le voisinage d’une 
plaine fertile , et les belles sources que je viens 
' de voir dans un pays où l’eau est si rare , 
par conséquent si précieuse , auraient eu sans 
..doute un puissant attrait pour scs fonda- 
teurs. 

J’jtvance toujours en montant vers le vil- 
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lagC'y et, un mille au delà, <jlu côté de l'est, 
je me trouve subitement ai^rèté aur les bords 
d’un affreux précipice qui entoure presque 
de toutes parts la colline où je suis 'placé. 
Le torrent qui coule au fond est le 3iùi04S, 
qui souvent est à sec , et permet aux habi- 
tans de cultiver son lit. 

, Du sommet de l’éminence où. je me trouve, 
et que les Turcs appellent la montagne de 
Miel, à cause des nombreux essaims d'abeilles 
qui se retirent dans les rochers voisins, je 
découvre la plaine de Troie dans toute son 
étendue : mes yeux embrassent à la foisrtôut^ 
le nord de la mer Egée, les îles de Ténédos, ^ 
de Samothracc, le soqimet du mont Athos , 
et la Cbersoncsg^4^,1?|ferâç^ située de l’autre ' 
côté de 1 Hellespont. 

Au moment où j’examinais les avantages de 
cette situation, et la beauté des points de 
vue, uni spectacle nouveau vint frapper mes 
regards. Je remarquai avec étonnement que 
j’étais entouré. de monticules semblables à 
ceux que javais déjà trouvés dans d’autres 
parties de la plaine. L’un d’eux cependant 
me parut avoir quelque chose de singulier 
dans sa structure; je m’en approche, et je 
vois qu’il n’est pas , comme les autres , un 
monceau couvert de gazon, mais un amas 
énorme de cailloux jetés sans ordre les uns 
|ur les autres. Sa forme conique avait été 
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altérée , et il semblait qu’on eût voulu en pé- 
nétrer l’intérieur pour le fouiller. 

Ce n’est pas tout; en examinant avec soin 
la superficie du rocher de Bali-Dali , je dis- 
tingue les fondemens d’anciens édifices, dont 
la maçonnerie paraît avoir la consistance du 
rocher lui-méme. Ces fondemens ne sont-ils 
pas ceux de quelque ancienne ville? ces mo- 
numens singuliers ne sont-ils pas les tom- 
beaux de ses guerriers ? ces colonnes de 
marbre ne sont- elles pas des débris de ses 
temples et de scs palais?..... » 

Tombeau du cap Sigée, 

On présume que le plus grand des tom- 
beaux du cap Sigée est celui d Achille. M. 
de Choiseul l’a fait fouiller , et ce qu'on 
y a trouvé ne dément pas cette opinion. 
Vers le centre, on a rencontré deux gr.1h- 
des pierres appuyées en angle par le haut, 
l’une contre I autre , et formant une espèce 
de tente , sous laquelle était une petite Mi- 
nerve , placée dans un char attelé de quatre 
chevaux , et une urne de métal remplie de 
cendre , de charbons et d’os humains. 

Fiançailles grecques. 

« 

M. Le Chevalier ayant été retenu par le 
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mauvais temps dans un village situé sur le cap 
Sigée, y fut témoin d’une noce grecque. Il mêle 
au tableau de cette cérémonie quelques obser- 
vations sur les mœurs et les habitudes des Grecs 
de notre temps , si différens de leurs an- 
cêtres. 

« Ayant été invités , dit-il , à nous ren- 
dre , vers le soir , à la maison du nouvel 
époux , on nous offrit du café et des con- 
fitures. Nous nous réunîmes à ses parens et 
à ses amis , pour l’accompagner chez les pa- 
rens de la femme qu’il allait demander. Dans 
notre marche nous étions précédés par deux 
joueurs de lyre, qui chantaient à pleine gorge, 
en sons longs et soutenus. A l’entrée de la 
maison on fit beaucoup de cérémonies. Nous 
fûmes introduits dans la chambre de la fu- 
ture , où elle était assise et occupée à re- 
cevoir les complimens et les présens. La 
tbanibrc était petite, remplie de jeunes filles, 
ses paorentes , et de toutes les personnes de 
son sexe , non mariées , de chacune des- • 
quelles elle avait reçu des présons. On éta- ^ 
lait avec ostentation tout ce qui composait 
son trousseau ; de grandes armoires et- de 
grands tiroirs étaient ouverts pour montrer 
'ses vôtemens et rameublement de sa chambre 
à coucher ; sur des cordes tendues dans la 
chambre même , prés du plafond , était sus- 
pendu un grand nombre de coiffes ou bon* 
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nets , et de schals destines à la parer. Elle 
était assise , immobile , sur une estrade un 
peu élevée au-dessus de la compagnie ; elle 
avait un joli visage, mais trop couvert de 
rouge ; sa tète était enveloppée d'un voile 
de soie rouge , sur lequel étaient appliques 
et cnülcs des sequins , richesse de la famille 
.depuis long-temps accumulée. Avant la fin de 
la cérémonie , les femmes se réunirent pour 
chanter un épithalamc qui n'éUiit pas sans 
grAce. Nous mimes nous-mêmes nos présens 
dans une des mains de la mariée , qui sem- 
blait ne faire aucune attention à ce qui se 
passait, tandis qu'elle avait dans l’autre une 
pâte faite d une sorte de poudre de feuilles ' 
sèches, mêlée avec de l’eau appelée Kem- 
mals , et d'un usage général parmi les femmes 
pour teindre leurs ongles. Plusieurs d'entre 
elles s’occupèrent d’envelopper un de nos 
doigts de cette préparation, qui, après avoir 
resté appliquée pendant une nuit, laisse 
. l’ongle teint d’une couleur rose qui se con- 
serve plusieurs mois , et qui est , disaient- 
elles , un gage de bonheur. Celte coutume 
est si ancienne , qu'on retrouve les ongles 
des momies colorés ainsi. La plante qui four- 
nit cette préparation , naît dans les Indes et 
dans lËgypte. On nous fît ^eoir ensuite 
pour faire une légère collation de fruits et 
de pilau , qui furent distribués aux hommes 
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et aux' femmes mariés seulement. Ce n’était 
là, au reste, que les fiançailles; le mariage 
ne devait être célébré que le dimanche sui- 
vant. 

Ténir bien sa maison et son ménage, est 
un soin totalement étranger aux femmes grec-- 
ques; et cette négligence, les Turs eux-mêmes 
la leur reprochent , en les appelant de plu- 
sieurs noms injurieux. Se produire hs jours 
de fête , parées de leurs bijoux héréditaires, 
conservés dans la famille depuis plusieurs gé- 
nérations , c’est toute leur vanité et tout leur 
plaisir. Lorsqu’ils sont mariés , leà hommes" 
sont mariniers ou pêcheurs, ou cultivateurs 
de quelques vignes ou de quelques terres h' 
grains ; rarement possèdent-ils un troupeau 
de moulons ou d’autres bestiaux ; cette ri- 
chesse serait trop visible aux yeux des Turcs,» 
à T|ui il serait dangereux de la montrer. Leurs 
înst rumens aratoires sont imparfaits et gros-’ 
siers ; ils emploient un nombre excessif de 
boeufs ou de buiOles pour tirer un chariot,* 
ou mouvoir une charrue. On est surpris de 
voir douze ou quatorze de ces animaux at- 
telés à une seule charrue, et quatre hommes 
employés à les conduire j et on est tenté 4- 
croire que l’art de la culture leur est encore’ 
inconnu. J>ans la Troade , les chariots em- 
ployés aux usages les plus communs sont 
4*unc forme très - semblable aux chars des 
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guerriers, conservés sur les bas-relîefe. La 
caisse de leurs voitures est faite d’osier , ar- ‘ 
rondle par devant ; elle n’a qu’un essieu et 
des roues basses , faites d’une seule pièce , 
une flècbe droite portant un joug pour deux 
bœufs de front. U est impossible , en les 
voyant, de ne pas se rappeler les temps 
héroïques, quoique c’en soit là une imitation, 
grossière , et qui dégrade bkn ses mo- 
dèles. » - . - 


Grec tué sans résistance par un Turc. 

Le même voyageur rapporte un trak af- 
freux, pour mettre ses lecteurs en état de 
juger à quel degré d’avilissement sont des- 
cendus les Grecs; ce qui explique la dégra- 
dation de leurs meeurs et de leurs usages. 

Deux petits bateaux cinglaient vers le ri- 
vage , l’un conduit par des Turcs , et l’autre 
par des Grecs. Comme ils voguaient, pour 
ainsi dire , bord à bord , le beaupré du pre- 
mier s’engagea dans les cordages du second : 
un matelot grec s’étant présenté pour le dé- 
gager , le patron turc fondit sur lui , et le 
tua à coups d'aviron i sans qu’aucun des 
siens parût songer à le défendre, et sans 
que lui-même opposât la moindre résistance. 
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^ Les Athéniens. 

Au reste , en Europe comme en Asie , 
les Grecs ne sont esclaves des Turcs, que 
dans les jieux où ceux-ci, par leur nombre, 
exercent le droit de la force. Aussitôt qu’ils 
le peuvent , ils secouent le joug , cl écrasent 
leurs oppresseurs. Un Turc n’oserait se ha- 
sarder seul dans l’Albanie , dans l’Epire et 
dans tous les pays montueux ; chacun y tien- 
drait à gloire de lui ôter la vie. C’est < le 
tyran commun , et les Grecs modernes ne 
lui feraient pas plus de grâce que leurs pères 
n’en faisaient à ceux qui voulaient les assa- 
jctlir. En 1 7 54 , les Athéniens eux-mèmes , 
vexés par le gouverneur turc , prirent les 
armes, et s’emparèrent du château. Leur ville 
fut libre pendant quelques jours ; et avec un - 
peu plus de forces qu’elle n’en pouvait op- 
poser à ses ennemis , elle se fut maintenue 
dans cet état assez long-temps pour avertir 
le reste des Grecs, qui, avec un peu d’éner- 
gie, auraient pu prétendre encore à des jours 
glorieux et fortunés. 

On nomme maintenant cette ville Athîna 
ou Setînes. Les anciens monumens qui ont 
le mieux résisté au temps , sont le théâtre 
de Bacchus , la tour des vents, le Stade, * 
le temple de Minerve Suniade , le Parthe^^ 
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pon, le temple de Thésée, les Propylées; 
et la Lanterne de Dérnosthènes. Les bas-re- 
liefs du temple de Thesee sont encore un 
objet d’admiration pour les connaisseurs. Les 
Propylees sont un dçs pbis beaux monumens 
construits du temps de Périclcs. Il consiste, du 
côté de la ville , en deux portiques parallèles 
terminés chacun par un massif qui sert de base 
à une statue équestre. Le corps principal de 
lédlfice se compose d’un péristyle du genre 
de ceux qui précèdent les temples grecs : il 
mène aux cinq portes qui introduisaient dans 
la citadelle. La foudre en a fait ^sauter tous 

les plafonds en 1667. 

Le monument le mieux conservé est la 
Lanterne de Dérnosthènes. C’est une petite 
tour de marbre , dont l’entablement est sou- 
tenu par six colonnes d ordre corinthien , 
cannelées et d’un seul bloc chacune. Des six 
entre-colonnes, les unes sont ouvertes, les 
autres sont remplies par de grandes tables 
de marbre , surmontées de ' trépieds en bas- 
reliefs. Le comble , taillé en écaille , ne forme 
qu’une mince pièce avec la frise. Une 
pèce de chapiteau corinthien couronne l’é- 
difice. 

L’ancien atticisme, c’est-à-dire le langage 
fin et facile des anciens Athéniens , se trouve 
chez les Athéniens modernes. • Leur physio- 
noime est aussi d’une vivacité frappante- Les 
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paysans même de rAttif|ue se font remar- 
quer par la grâce de leur maintien et la 
facilité de leur élocution. 

Les descendans des Spartiates. 

A deux milles de Misitra, on trouve les 
ruines de Sparte : ce sont des colonnes bri-' 
sées, des corniches, des chapiteaux épars 
dans la campagne. L’emplacement du théâtre 
et du Drornos se reconnaît encore. Le üro- 
mos était un cirque , une espèce de ma- 
nège , où les jeunes Lacédémoniens s'exer- 
çaient à la course des chevaux. Non loin 
de là s'élevait aussi la colonne sur laquelle 
étaient gravés les noms des ^trois cents Spar- 
tiates morts à la défense des Thermopyles; ‘ 
cette colonne se voit encore , dit-on , dans 
une église de Misitra où on l’a transportée. 

A quelque distance , dans des montagnes * 
inaccessibles, sont retirés les descendans des 
anciens Spartiates. Aussi intrépides, et aussi 
jaloux de leur liberté que leurs ancêtres, les 
Mainottes sont parvenus jusqu'à présent à 
se soustraire au joug honteux que les Turcs 
font peser sur le reste des Grecs. Se gou- 
vernant eux-mêmes , ils paient seulement à 
la Porte Ottomane un léger tribut perçu par 
des officiers de leur nation , et qu’ils choi- 
sissent par La voie de l’élection. 

. 9 
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Mariage grec. 

Nous avons vu fiancer une jeune Grccqjie ; 
nous en allons suivre une autre jusqu’à l'autel. 

Le jour arrivé , elle est conduite à son 
époux par ses parens et ses amies. Une troupe 
de danseurs , de musiciens qui jouent des ins- 
trumens, et de chanteurs qui entonnent l’é- 
pithalame , ouvrent la marche. Parce avec 
soin , les yeux baissés , et s’appuyant sur des 
femmes , la mariée s’avance lentement. On 
porte le flambeau de Vhyménée devant les 
nouveaux époux. Après la cérémonie on le 
dépose dans la chambre nuptiale , où il brûle 
jusqu’à ce qu’il soit entièrement consumé. 

Les époux ont chacun une couronne. A 
l’église , pendant la célébration du mariage , 
le prêtre change alternativement ces deux cou- 
ronnes y de mains « donnant celle de 1 epoux 
à l’épouse, et celle de l’épouse à l’époux. 
Chez les anciens Grecs la coupe était pré- 
sentée à l’époux en signe d adoption et de 
contrat ; chez les Grecs modernes , les nou- 
veaux époux boivent encore un peu de vm 
dans un même verre. On regardait jadis comme 
un mauvais présage , que la mariée , en en- 
trant pour la première fols chez son mari, 
touchât seulement du bout du pied le seuil de 
la porte : cette superstition est maintenant 
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remplacée par une autre ; la nouvelle épouse , 
soutenue par des femmes et par des hommes, 
doit passer à la porte , sur un crible couvert 
d'un tapis. Si le crible ne crevait pas sous ses 
pieds, quelque légèrement qu'elle doive les 
poser, on en concevrait des soupçons qui alar- 
meraient son époux. 

On a soin encore d' orner les portes et les 
fenêtres de la maison, de verdure et de fleurs 
attachées avec des bandelettes. Dans les vil- 
lages la mariée est conduite au temple sur un 
phariot traîné par des buffles. 

. Fêtes de Cérès et de Flore. 

Dans plusieurs villages de la Grèce on cé- 
lèbre encore les fêtes de Cérès et de Flore. 

A l'approche de la moisson , on va visiter 
les champs en dansant au son de la lyre ; oa 
en revient, la tête ornée d épis entrelaces dans 
les cheveux. Le jour arrêté pour la moisson, 
on retourne aux champs, la faux pendue aux 
épaules , et toujours en dansant. Le joueur 
de lyre , quand on est arrivé au lieu du tra- 
vail , entonne une chanson à laquelle on ré- 
pond en chœur. 

Le i“ mai , les femmes et les filles vont 
danser dans la prairie ; elles cueillent et ré- 
pandent des fleurs , et s’en parent de la tête 
.aux pieds. Celle qiû conduit les autres, plus 
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soigneusement vêtue qu’elles, représente Flore 
et le Printemps. Une jeune fille cliante un 
hymne dont le sens est : Soyez la bien venue, 
nymphe, déesse du mois de mai! Le chœur 
répète à chaque couplet : Déesse du mois de 
mai! déesse du mois de mai! 

La lyre et la guitare sont les instrumens 
favoris des Grecs, et le moindre berger du 
pays sait parfaitement s’en servir. Mais re- 
tournons én Asie , et continuons , avec les 
voyageurs, à en observer les diiférens peuples,^ 

Le mont Liban. 

L’un des lieux les plus remarquables de la 
Syrie est le mont Liban. Gravissons-le avec 
Pockoke. 

« Ayant traversé les collines qui sont à l’o- 
rient de la ville , dit-il , nous arrivâmes au 
bout de trois heures , au pied de la montagne 
du Liban. Après avoir monté pendant quatre 
heures, nous entrâmes dans une vaUée dont 
la situation est la plus extraordinaire qu’on 
puisse voir : elle est fermée de tous côtés par 
des rochers à perte de vue , presque entière- 
ment couverts de bois ; la rivière Abonalé 
coule à travers avec un bruit affreux ; mais 
elle est tellement couverte d’arbres , qu’on ne 
peut la voir que dans quelques endroits. Nous 
fîmes presque la moitié du tour de la vallée ,i 
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pour arriver à un couvent de Maronites qui 
est presque entièrement taillé dans le roc ; 
l’église qui est fort grande , consiste en une 
grotte naturelle qui s’étend très-avant dans les 
terres , et où l’on trouve un grand nombre 
de pétrifications. Cet endroit est fameux par 
la bonté de ses vins : les moines les gardent, 
ainsi qu’on le pratique dans tout l’Orient , 
dans de grosses cruches de terre qu'ils bou- 
chent avec de la terre glaise. .Te les trouvai 
à l’église , placés quatre à quatre devant de 
gros lutrins carrés. Ils chantent alternative- 
ment, appuyés sur des béquiilcs pour se moins 
fatiguer, car leurs offices sont très-longs. 

Je fus de là à Cannobine , où le patriarche 
des Maronites réside. On y arrive par un che- 
min étroit et extrêmement roide. Le couvent est 
éloigné d’environ trois quarts de mille du som- 
met de la montagne, et composé de plusleiu's 
grottes taillées dans le roc : ce lieu est le plus 
champêtre et le plus solitaire qu’on puisse 
imaginer ; on ne peut y arriver que par cet 
endroit , et c’est ce qui fait la sûreté de cette 
retraite. L’église consiste dans une grande 
grotte qui prend jour par plusieurs fenêtres , 
dans l’une desquelles on a placé trois cloches. 

Comme je m’en retournais, le i3, je ren- 
contrai un prêtre maronite qui, voyant que 
j’avais mis pied à terre, prit mon cheval par 
la bride , et voulut à toute force que j’allasse 
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chez lui. Il nié conduisit sous un arbre , et 
m’offrit une fricassée d’œufs, du lait aigre 
ét des olives. Comme ces prêtres sont extrê- 
mement pauvres, je ne pus me dispenser de 
payer la collatipn qu'il m’avait donnée. Ces 
montagnes sont habitées, partie par des Ma- 
ronites et partie par des Arabes Amadéens 
de la secte d Ali. Je rencontrai à l’orient un 
village nommé Apen , à cause de sa situation, 
de ses eaux et de la fertilité de son terrain ; 
51 y a de part et d’autre des cascades su- 
perbes qui forment une perspective magni- 
fique. 

Nous arrivâmes, au bout d’une heure, par 
une montée fort douce , dans une grande 
plaine située entre les plus hauts monts du 
Liban ; c’est dans l’encoignure qui est au 
nord que sont les fameux cèdres ; ils forment 
un bois d’envnron un mille de circuit, com- 
posé de quelques gros cèdres assez près les 
uns des autres, d'un grand nombre d’autres 
plus jeunes et de quelques pins. Les premiers 
ressemblent de loin à des chênes touffus : le 
tronc de l’arbre est fort court; il se partage 
au bas en trois ou quatre branches qui, s’éle- 
vant ensemble à la_ hauteur d’environ dix pieds, 
ressemblent à des colonnes gothiques accou- 
plées, mais au-dessus elles prennent une direc- 
tion horizontale : le plus rond , -mais qui n’était 
pas le plus gros, avait vingt-quatre pieds de 
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circonférence ; et un autre dont le tronc était 
triple et d’une figure triangulaire, douze pieds 
de chaque côté ; j’en comptai quinze gros. 
Les chrétiens des environs ont coutume de 
s’y rendre le jour de la transfiguration , 
pour célébrer la fête ; ils ont construit des 
autels au pied des plus gros. 

Nous marchâmes pendant trois heures sut 
la neige et sur la glace. On découvre du haut 
du Liban la plus charmante perspective da 
monde; enfin, après avoir marché encore deux 
heures vers l’orient, entre des collines cou- 
vertes d’arbres , nous arrivâmes dans la plaine 
. de Balbec. La rivière d’Ase, qni est l’Aronte 
des anciens, prend sa source au nord de cette 
plaine. » 

Guerres des Druses. 

Qüaîid l’assemblée générale des Dfuses a 
décidé la guerre, des crieurs montent , le 
soir , sur le sommet de la plus prochaine 
montagne , et de là profèrent les cris suivans : 
A la guerre! à la guerre! prenez le fusil ^ 
prenez les pistolets. Nobles Chaihs , montes 
à cheval; armez-vous de la lance et du 
sabre : rendez-vous demain à tel endroit. 
Zèle de Dieu ! Zèle des combats ! Les Druses 
sont, ainsi que les Maronites , les habitans 
du Liban; on appelle Chaïks les plus no-» 
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tables d’entre eux. Les Dnises , au reste , 
ne combattent point en H^c, ni même en 
rase campagne ; ils s’embusquent dans les 
rochers , parmi les broussailles et les blocs 
de pierre , et de là tirent à couvert sur leurs 
ennemis. 

Pèlerinages à Jérusalem, 

I Jérusalem si célèbre par l’accomplissement 
des mystères de la religion, est située aussi 
dans la Syrie. Elle devient, chaque année, de 
la part des Orientaux le but d’un grand nom- 
bre de pèlerinages. Il n’y a cependant sortes 
de vexations que n’y exerce sur eux le mot- 
sallam, ou délégué du pacha de Damas. Indé- 
pendamment de mille autres petites rétributions 
qu’il exige à la moindre occasion , chaque 
pèlerin lui paie un droit d’entrée de dix 
piastres. Veut- on, par dévotion, aller visiter 
le Jourdain , au jour des Rameaux , il faut 
encore acquitter entre les mains de cet offi- 
cier , une contribution , dont il emploie tout 
- au plus la moitié en frais d’escorte et en 
droits de passage pour les Arabes. 

' Une mosquée occupe l’emplacement du fa- 
meux temple de Salomon. C'est dans une 
église bâtie par les soins de l’impératrice Hélène 
sur le saint sépulcre , que les chrétiens trou- 
vent tous les objets de leur culte. Après ce 
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sépulcre revêtu par dehors de marbre gris,' 
on y offre à leur vénération la pierre sur la- 
quelle on prétend que l’ange s'assit , l’endroit 
où Jésus apparut à Marie-Magdeleine , la 
colonne à laquelle on l’attacha pour le fla- 
geller , le pilier de marbre sur lequel il s’assit 
lorsqu’on le couronna d’épines, les degrés par 
lesc[ucls on. monte au calvaire, et enfin le 
trou dans lequel on planta la croix. Cette 
église est magnifique. On y voit encore , entre 
autres choses remarquables , les tombeaux de 
Godefroi et de Baudouin , qui furent rois de 
Jérusalem à l’époque où les chrétiens d’Eu- 
rope avaient , . par leurs exploits , af&anchi 
le berceau de leur religion, du joug honteux 
sous, lequel il est depuis retombé. 

Les Arabes chez eux. 

Nous connaissons déjà les Arabes errans^ 
qui font des courses dans la partie de l’Afrique 
voisine de la mer Rouge , et commandent 
dans CCS- déserts ; voyons maintenant ce peu- 
ple chez lui. 

L’Arabie forme une grande presqu’île , 
ayant à l’est le golfe Persique, à l’ouest la 
mer Rouge au sud l’océan Indien , et aa 
nord la Syrie. Nos géographes la divisent ea 
trois grandes parties qu’ils désignent sous lejt 
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noms d'Arabie heureuse y d Arabie déserte , 

d'Arabie Pétrée. 

Le terroir de \ Arabie heureuse est fertile 
quoique sablonneux. Les plaines y manquent 
communément d’eau; mais des torrens qui se 
forment dans les montagnes pendant la saison < 
des pluies, fécondent ces plaines, et y aident 
à la végétation^ C’est de celte partie de 
l’ Arabie qne l’on tire le café dont il se fait 
un si grand usage en Europe. Moka est un 
port de l’Arabie heureuse sur la mer Rouge r 
il donne son nom à un excellent café , au- 
quel U ne sert cependant que d’entrepôt; ce 
café croit , dans un canton de l’Arabie heu- 
jreuse^ que l’on nomme le royaume d’Yémen. 

Yi Arabie déserte n’est presque entièrement 
qu’une plaine de sables , du milieu desquels 
on ne saurait se tirer sans guides et sans 
boussole. On n’y voit, dit le docteur Shaw*, 
qu’un désert triste et sauvage , qui n’a d’autre 
diversité avec ses campagnes de sable , que 
des montagnes de rochers nus et des préci- 
pices affreux. 

\ù Arabie Pétrée ne vaut guère mieux que 
l’Arabie déserte. Elle tient son nom de la 
ville de PétrUy aujourd’hui Erac wx Korac^ 
C’est dans cette partie de l’Arabie , suivant 
les livres de Moïse, que les Israélites errèrent 
pendant quarante ans après leur fuite de 
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l’Egypte. Les pèlerins y vont visiter les mon- 
tagnes d’Horeb et de Slnaï. 

Les Arabes croient descendre A' Isrnaël, fils 
naturel A' Abraham et A' Agar. Ils ont jadis 
joue un très-grand rôle : on les a vus , sous 
le nom de Sarrazins et de Maures, se rendre 
maîtres de l'Espagne, et pousser leurs con- 
quêtes jusqu’au sein de la France. Ils ré- 
gnaient dans le même temps sur une partie 
de l’Italie et dos îles de la Médlterrannée , 
et dictaient encore des lois en Afrique et en 
Asie. Ils cultivaient alors les sciences et les 
arts , et avalent chez eux de grands poètes , 
de bons philosophes, dos médecins distingués, 
des géographes , des géomètres et des astro- 
nomes. Leur langue était expressive , riche et 
harmonieuse. Cette langue a été corrompue, 
et s’est changée en un misérable jargon; et 
la barbarie a pris en Arabie la place do l'ins- 
truction et de l’amour du savoir. 

Les Arabes ont des villes ; mais beaucoup 
vivent en vagabonds dans le désort. Ils y 
rançonnent ou pillent le voyageur comme on 
les voit le faire en Egypte cl en Nubie. Du 
reste ils sont , comme nous en avons déjà 
donné des exemples, hospitaliers et fidèles à 
leurs engagemens. Ces Arabes logent sous 
des tentes qu’ils transplantent selon les besoins 
de leurs troupeaux composés de moulons et 
de chèvres. 
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C’est un horrible lieu que ce désert pour les 
étrangers qui n’en connaissent pas la carte 4 
et ne peuvent en prévoir assez tôt les dangers. 
On court rlsqiie d’y être enseveli sous, des 
montagnes de sable soulevées par les vents, 
étouffé par le siraoon, ou piqué par des serpens 
dont la blessure est mortelle , ou enfin dessé- 
ché par la soif. On a soin de se pourvoir d’eau 
avant de se mettre en marche; mais hélas! si 
l’on n’a pas fait une provision assez considé- 
rable, ou que quelque accident la diminue, à 
quel sort affreux on se trouve ll^é I 

Les Arabes du désert ne sont point entiè- 
rement abandonnés à eux-mcmes; ils obéissent 
à des chefs qu’ils appellent Emirs ^ - et ceux- 
ci ont sous eux des oiBclers subalternes, que 
l’on nomme Scheîks. 

La Mecque et Médine. 

La Mecque est la capitale de toute l’Arabie, 
et la ville sainte des mahométans ; ainsi l’a 
voulu Mahomet t qui y était né , et qui y a 
jeté les fondemens de sa puissance. Ce prétendu 
prophète a Imposé à tout musulman , l’obli- 
gation de visiter cette ville , au moins une fois 
en sa vie. Ce pèlerinage se fait, de nos jours, 
par procuration ; on peut en charger en son 
nom une autre personne. La principale mos- 
quée de La Mecque est le plus beau temple 
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«tic tons les pays mahoniétans. On y compte 
cent portes avec une fenêtre au-dessus de cha- 
cune. 

» Le premier objet de l’adoration des pèlerins 
est cependant la Kiahé , Kéabé ou Kanba , 
^ petit édifice carré, très-ordinaire en lui-même, 
mais auquel les musulmans attachent une idée 
qui le rend infiniment précieux. Ils le regar- 
dent comme une maison céleste , que les 
anges ont autrefois bâtie , et qui a été re- 
construite par Abraham. Haut de trente pieds, 
long de quinze pas et large de douze , ce 
petit édifice est placé au milieu d'une cour 
immense , nommée le Hararn , et entourée 
d’un triple rang de colonnes et de voûtes. 
Le seuil de la porte de la maison céleste est 
tellement élevé , qu’un homme de taille or- 
dinaire n’y saurait atteindre avec là main. 
Cette porte , d’argent massif, a cinq pieds 
de largeur sur dix de hauteur. On y monte 
par une échelle posée sur quatre roues, et 
qui est à la disposition d’un iman. Ce prêtre 
turc ne la livre qu’à ceux qui veulent Men 
intéresser son avarice. Le dedans de la Kiabé 
est tendu d’étoffes de soie blanche et rouge, 
et le dehors d’une étoffe de soie noire , bordée 
en haut et en bas de franges ou ceintures 
d’or. Ces étoffes, renouvelées tous les ans, 
sont fournies aux frais du Grand-Seigneur^ 
L<e çhamcau qui les apporte est regardé 
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comme sanctifie ; on le couvre de fleurs îb 

son retour , et il est dès-lors dispensé de tout 

travail. 

• Un grand nombre de pèlerins vont de la 
Mecque à Médine. Là est le tombeau de 
Mahomet. On Ta placé dans une mosquée 
bâtie sur une éminence au milieu de la ville ^ 
et dans laquelle on entre par un péristyle 
dont les colonnes sont de marbre. Le tom- 
beau est renfermé dans une tour , surmontée 
d’un dùme qu’on nomme iurbé. Ce bâtiment 
rond , ouvert depuis le milieu jusqu’au dùme , 
est entouré d'une galerie , percée de plu- 
sieurs fenêtres qui ont des grilles d’argent. 
Le mur du bâtiment est jonché de pierres 
précieuses et de diamans , surtout à l’endroit 
qui répond à la tête du tombeau. Les portes 
qui donnent entrée dans la galerie et dans 
le turbé sont d’argent massif. Le tombeau- 
repose à terre , entre ceux d’Abubechre et 
d’Omar. 11 est de marbre blanc et couvert 
d’un riche tapis. On assure que trois mille 
lampes d’argent brûlent sans cesse autour de 
ce mausolée. Le dais de brocard d’or qui 
s’élève au-dessus, est encore un don du Grand- 
Seigneur. On le renouvelle aussi tous les 
ans , et le chameau qui l’apporte devient 
un animal sacré , comme celui qui est em- 
ployé à transporter les tapisseries de la Kiabé. 
; La Mecque et Médine ont leurs princes 
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particuliers. Ils unissent les pouvoirs spiri'^ 
tucls aux pouvoirs temporels. Ils descendent 
de Mahomet par FatUne , sa fille , épouse 
d’Ali , cousin et l’un des successeurs du pro- 
phète. Ou les désigne par la qualité de 
''sej^rijs. 


Les maisons en Perse. 

La Perse étant dénuée de bois et de 
pierre , toutes les villes généralement , à la 
réserve de quelques maisons, sont bâties de 
terre , mais d’une terre ou espèce d’argile 
si bien pétrie, qu’elle se coupe aisément en 
manière de gazons, ayant acquis une juste 
consistance. Les murailles se font par lits ou 
couches , à proportion de ce qu’on les veut 
hausser , et entre les couches , qui sont cha- 
cune de trois pieds de haut , on met deux 
ou trois rangs de brique cuite au soleil. Ces 
briques sc font dans un moule quarré , haut 
de trois doigts et large de sept ou huit 
pouces , et de peur qu’ elles ne sc fendent 
en les faisant sécher au soleil , on met dessus 
de la paille broyée qui les empêche d’éclater 
à la trop grande clialeur. On ne met point 
la seconde couche que la première ne soit 
sèche , et cette seconde couche doit avoir 
moins de largeur que celle de dessous , le 
reste allant à proportion ; mais si l’on n’y 
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prend garde , ces ouvrages vont quelquefois 
tellement en diminuant , qu'à la quatrième ou 
cinquième couche on ne trouve pas l'épaisseur 
qu’il faut pour en asseoir une nouvelle. Les bâ- 
timens qui sont faits de ces briques cuites au 
soleil sont assez propres, et après avoir élevé la 
muraille le maçon l’enduit avec du mortier fait 
de l’argile dont j’ai parlé , mêlée avec de la 
paille ; de sorte que tous les défauts en étant 
couverts elle parait fort unie. Il ajoute par- 
dessus le mortier , une chaux où il mêle du 
verd de Moscovie , qu’il broie avec de la 
gomme pour rendre la chaux plus gluante. 
11 en frotte le mur avec une grosse brosse , 
et ce mur devient damasquiné et argenté , 
et paraît comme du marbre. Les pauvres se 
contentent d’une muraille nue , ou tout ail 
plus de quelque grossière peinture qui coûte 
peu. > 

Toutes les maisons sont bâties à peu près 
, de cette manière. Il y a au centre un grand 
portique de vingt ou trente pieds en carré , 
et au milieu du portique un étang plein d’eau. 

Il est tout ouvert d’un côté , et depuis la 
muraille jusqu'à l’étang le pavé est couvert 
de tapis. A chaque coin de ce 'portique il" 
y a une petite chambre pour s’asseoir et, 
prendre le frais , et derrière une grande 
chambre dont le bas est couvert de tapis , 
jtvec des matclats et des coussins d’une étoffe 
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plus OU moins belle , suivant la condition ou 
les facultés du maître de la maison. Aux deux 
côtés du portique il y a deux autres cham- 
bres et plusieurs portes pour passer de l’une 
à l’autre. Les maisons des grands seigneurs 
sont bâties de la même manière, sinon qu’elles 
sont plus spacieuses ; car elles ont quatre 
grands portiques ou grandes salles qui ré- 
pondent aux quatre points du monde , et 
chacune de ces salles a scs deux chambres à 
côté , ce qui fait le nombre de huit cham- « 
bres qui entourent une grande salle qui est 
au milieu. Le palais du roi est de la même 
structure , et généralement toutes les maisons 
de la Perse sont peu élevées. 

Toutes ces salles et ces chambres sont 
voûtées , et les Persans nous surpassent -en 
cela ; car sans tant de façon et tant de temps 
itjuc nous y apportons , ils font prompte- 
ment leurs voûtes de brique , et il y en a 
de fort larges et de fort hautes. Le dessus 
des maisons est plat et en terrasse , enduit 
de terre détrempée avec de la paille hachée 
fort menu et bien battue. Par-dessus cette 
espèce de mastic , on met une couche de 
chaux qu’on bat sept ou huit jours durant , 
ce qgi la rend dure comme du marbre. 
Autrement on couvre la terrasse de gramls 
carreaux cuits au fourneau , de sorte que 
la pluie ne s’y arrête point , et ne cause 
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aucun dommage. On a soin , quand il a 
neigé , de faire jeter en bas la neige qui est 
tombée sur les terrasses , de jpeur qu’elle ne 
les fasse crever. 

Les maisons n’ont rien de beau au de- 
hors; mais au dedans elles sont assez propres 
et assez enjolivées , les murailles étant or- 
nées de peintures , de fleurs et d’oiseaux , 
en quoi les Persans ne réussissent pas mal. 
Ils prennent plaisir à avoir quantité de petites 
chambres. Ces chambres sont percées de plu- 
sieurs portes et fenêtres formées avec des 
treillis bien travaillés , ou de bois , ou de 
plâtre , dont les vides sont remplis de pièces 
de verre de toutes couleurs. C’est ce qui 
sert de vitres , principalement aux fenêtres 
des appartémens des feirmics, et des autres 
lieux du logis où elles peuvent venir.' Ces 
vitres sont ordinairement des pots de fleur» 
faits de plâtre , de même que la tige et les 
petites branches qui en sortent , et les fleurs 
sont faites de petites pièces de verre de rap- 
port de différentes couleurs qui imitent le 
naturel. Les Persans pourraient bien , s’ils 
voulaient , avoir des belles vitres de cristal ; 
mais ils les font telles qu’elles viemient d’être 
représentées » afin qu’on ne puisse voir à 
travers dans le lieu où sont les femmes. Ces 
sortes de vitres plaisent d’ailleurs assez à la 
vue. Les portes des maisons sont de bois de 
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tchinar qui est très- beau , et la menuiserie 
en est aussi belle. C’est dans le corps de 
devant ou extérieur , que les Persans qui 
aiment le fasté , étalent leurs plus beaux meu- 
bles , qui consistent en tapis , coussins , ma- 
telas et couvertures; car pour le logement 
intérieur appelé haran ou quartier des femmes, 
il n’y a le plus souvent que des meubles mé- 
diocres, parce qu’il n’y entre jamais d homme 
que le mari. Il y a dans quelques chambres 
de petites cheminées fort étroites, parce qu’on 
brûle en Perse le bois tout droit pour évitex 
la fumée , et que d’ailleurs on n’y fait pas 
grand feu , le bois y étant fort cher et fort 
rare. Les Persans , comme tous les autres 
Orientaux , Ignorctit l’usage des lits élevés 
de terre. Quand ils veulent s’aller coucher , 
ils étendent sur le plancher , qui est couvert 
de lapis , un rnatelat ou une couverture pi- 
quée dans laquelle ils s’enveloppent. L’été 
ils couchent à 1 air sur leurs terrasses ; et 
comme les femmes y couchent aussi , on a 
obtenu que les Moullahs qui vont chanter 
sur les mosquées , ne montent point le matin 
sur les tours , parce que là ils pourraient 
voir les femmes couchées, et c’est une grande 
infamie pour une femme d avoir été aperçue 
de quelqu’un le visage découvert. 

Tous CCS détails sont tirés de Tavernier , 
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qui a vu par liii-mcine , et que nous pren- 
drons principalement pour guide en Asie. ^ 

i t * ■ 

Les Carwan seras. 


Les caravanseras sont les hôtelleries des 
Levantins. Bien différentes des nôtres , elles 
n’en ont ni les commodités ni la propreté. 
Elles sont bâties en carré à peu près comme 
des cloîtres, et n pnt d’ordinaire qu’un étage; 
il est fort rare d’y en voir deuj;. Une grande 
porte donne entrée dans la cour; et au mi- 
Ècu de chacun des trois autres côtes, en 
face , à droite et à gauche , il y a une salle 
ou grande chambre pour les gens les plus 
qualifiés. A côté de cette salle sont plusieurs 
petites chambres où chacun se retire en par- 
ticulier. Les , logemens sont relevés comme 
en parapet le long de la cour , de la hau- 
teur de deux ou trois pieds ; et les écuries 
les touchent par derrière. On est souvent aussi 
bien dans ces écuries que dans les chambres. 
Des voyageurs aiment mieux s’y retirer en 
hiver , parce qu’il y fait chaud , ces écuries 
étant voûtées de mêtqp que les salles et les 
chambres. Dans leur intérieur on pratique 
devant la tete de chaque cheval une niche 
avec une petite fenêtre qui répond à une 
chambre, d'où chacun peut voir comme on 
traite son cheval. Dans chacune de ces niches 
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deux ou trois personnes se peuvent ranger, 
et c’est où les valets vont d’ordinaire faire 
la cuisine. 

Il y a deux sortes de caravanseras. Les 
uns sont rentés , et on y est reçu gratuite- 
ment comme dans nos hôpitaux ; les autres 
ne le sont pas , et on y paie ce qu’on y 
prend pour la bouche. Il ne se voit guère 
des premiers que depuis Bude jusques à 
Constantinople , et il n’est permis d’en bâtir 
de cette sorte qu’à la mère et aux sœurs 
du Grand-Seigneur , oti aux visirs et hachas 
qui ‘ont trois fois combattu ies chrétiens. Dans 
ces sortes de caravanseras qui , d’ordinaire', 
sont bâtis de legs pieux , on donne honnê- 
tement à manger aux passans , et quand ib 
partent ils n’ont qu’à remercier le concierge, 
sans rien débourser. Mais depuis Constanti- 
nople jusqu’en Perse , les caravanseras ne 
sont point rentés, et on ne vous y offre 
que les chambres toutes nues. C’est à vous 
de vous pourvoir de matclats et d’usterisiles 
pour la cuisine , et vous achetez à assez bon 
compte , ou du concierge , ou des paysans 
qui viennent des villages circonvoisins , des 
agneaux, des poules, du beurre et des fruits 
selon la saison. On y 'trouve aussi ordinai- 
rement de l’orge et de la paille pour les 
chevaux. On ne paie rien à la campagne 
pour le louage des chambres des caravau^ 
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çeras ; mais on paie dans les villes , et ce 
qu on paie est fort peu de chose. Commu> 
nément les caravanes n’y entrent point , parce 
qu’ils ne pourraient contenir tant d’hommes 
et de chevaux ; il n’y peut guère loger com- 
modément que cent cavaliers. Dès qu’on est 
arrivé , chacun a droit de prendre sa cham- 
bre , le pauvre comme le riche , car on n’a 
nul égard en ces lieux-là à la qualité des 
gens. Quelquefois par honnêteté ou par in- 
térêt, un petit mercier cédera la place à 
un gros marchand ; mais il n’est pas permis 
de débusquer qui, que ce soit de la chambre 
qu’il a prise. La nuit , le concierge ferme la 
porte et doit répondre de tout ; il y a tou- 
jours quelqu’un de garde autour du cara- 
vanseras. < 

Manière de vivre des Persans. 

On ne cherche point en Perse de grandes 
délicatesses pour la bouche, soit par néces- 
sité , soit par vertu , et les grands seigneurs 
comme le peuple sont assez sobres. Comme 
le bois y est fort rare et fort cher, parti- 
culièrement à Ispahan, les Persans ne font 
qu’un repas le jour de choses cuites, et leur 
dîné qu’ils appellent chute , consiste en du 
pain , du fromage écrémé ou brisé qu’on 
„vca(i dans des peaux 4e bouc^ du lait, du 
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vin • cuit , des melons , et .^'autres frul^ 
selon la saison. Les gens riches y ajou- 
tent des confitures sèches et liquides; le soir, 
ils mangent quelque chose de cuit, et c’est 
ordinairement le pilau et de la viande rôtie. 
Ils achètent les choses à mesure qu'ils veu- 
lent les apprêter, et ne font. aucune pro- 
vision. Au reste , ce sont les seuls maho- 
métans qui en ‘ usent de la sorte ; car pour 
les Arméniens , ils vivent d’épargne et de 
provisions , et après qu’ils ont fait unç fois 
leurs premiers achats , ils mettent fort peu 
la main à la bourse pour la dépense. 

> Le mouton , le chevreau , les poulets et 
les pigeonneaux sont les viandes ordinaires 
des Persans ; car, pour ce qui est du bœuf, 
ils en mangent rarement. Les mahométans 
ne mangent jamais de lièvre. Le roi et les 
grands seigneurs qui aiment la chasse , en 
mangent bien peu ; et quand ils ont pris un 
sanglier , ils l’envoient quelquefois en pré- 
sent à quelque chrétien , dans la vue d’en 
tirer autre chose en échange. On n’a pas 
en Perse l’art de varier l’assaisonnement des 
viandes , comme on fait en France : on ne 
■sert rien de ragoûtant dans les’ festins et 
ce sont des viandes plus propres à conten- 
ter une grande faim qu’un goût délicat. Le 
'mouton et l’agneau sont très-bons en Perse, 
on savait les rôtir à notre mode ; mais 
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les Persans ne les rôtissent qu’au four , et 
les fours sont bien différens^des nôtres. Ils 
sont creusés dans la terre de la largeur de 
deux pieds et demi ou environ, et de la 
hauteur de cinq ou six. Faute de bois, les 
habitans du pays les chauffent avec des 
broussailles et une espèce de tourbe &itc de 
terre pétrie avec de la fiente des bêtes. Ou 
fait sécher cette tourbe par morceaux , contre 
une muraille ; on arrange ensuite ces mor- 
ceaux de tourbe en piles , et on s' en sert 
pour (aire du feu. On fait cuire un mou- 
ton tout entier à la fois ; et le pendant dans 
le four , on met dessous un grand bassin 
plein de riz que la graisse qui sort du mou- 
ton fait cuire. La seule queue d’un mouton 
pèse quelquefois dix à douze livres , et rend 
cinq ou six livres de graisse. Il y a des rô- 
tisseurs à Ispahan , et on voit à leurs bou- 
tiques plusieurs moutons pendus et rôtis^: les 
acheteurs en font couper ce qu’ils veulent. On 
voit , dans d autres boutiques , vendre la 
viande bouilb'e , et dans d autres encore le 
riz. Les Persans font des confitures. à lewr 
mode , mais elles ne nous plairaient pas. Les 
fruits confits au vinaigre sont un de leurs prin- 
cipaux ragoûts. 

Leur pain est bon et fort blanc. La 
Perse produit du froment en abondance. On 
le cuit tous les jours , et on le en forme 
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de gAleaux fort minces , et parsemés de 
graine de scsamf. En quelques endroits, pour 
cuire le pain , on se sert de fours , dont la 
place est couverte de petits cailloux ronds 
qui s’échauffent aisément , et retiennent la 
chaleur ; mais à Ispahan , on fait le feu ait 
fond d’un très-grand vase de terre qui a la 
forme d’un grand pot , et , quand il est 
chaud , on plaque la pâte contre les flancs 
du vase , où elle se cuit bien , n’étant pas 
plus épaisse que le doigt. Les Arméniens 
font une autre sorte de pain mince comme 
une carte , et d’environ un pied et demi de 
diamètre ; ils le font cuire sur une platine 
de fer qu’on échauffe à peu de frais. 

La vaisselle des Persans est de cuivre, la 
loi de Mahomet leur défendant l’usage de 
la vaisselle d’argent. Le roi n’a pour son 
service que de la vaisselle d’or dont il e^t 
très- bien pourvu. Les Persans emploient aussi 
de la belle vaisselle de terre , façon de por- 
celaine , qui se fait dans le pays , et parti- 
culièrement à Kerman et à Chamaqui. Iis se 
servent de cuillers de bols pour manger ce 
qu’il y a de liquide , car pour le riz , qui 
est assez épais, iis le mangent à pleine main, 
et ils en font de môme des autres choses, 
s’essuyant avec leur mouchoir qui leur sert 
de serviette. 

c. I# 
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Manière extraordinaire de fumer des Persans. 

Les Persans font du tabac un usage exces- 
sif. Les premières choses qu’on leur sert or- 
dinairement à table , sont la pipe , le tabac 
et le café. Ils fument d’une manière toute 
particulière. Ils ont une bouteille de verre 
dont le cou est gros de trois doigts. Un 
canal de bois ou d’argent entre dans cette 
bouteille; on met son tabac un peu humide 
sur une platine qui est en dehors, et par- 
dessus ce tabac un charbon allumé. Sous la 
platine est un trou auquel on adapte une 
longue canne forée. En aspirant au bout de 
cette canne , comme on fait chez nous au 
bout d’un tuyau de pipe, on force la fu- 
mée du tabac à descendre le long du ca- 
nal, josques dans l’eau qui remplit le fond” 
de la bouteille. Cette fumée étant dans l’eau, 
remonte à la surface, et vient ainsi à la 
bouche de celui qui fume. La force du ta- 
bac se trouve de cette :&çon tempérée par 
l’eau. 

Les Persans, tant les femmes que les 
hommes , s’accoutument si bien dès leur jeu- ‘ 
nesse à fumer , qu’un artisan qui n’aura que 
la valeur de cinq sous à dépenser , en em- 
ploie trois en tabac. Ib disent que s’ils n’en 
avaient point, ils n’auraient pas le deunaqué. 
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c’est-à-dire l’allégresse du cœur. De fait , 
au temps de leur ramazan ou de leur grand 
jeûne ^ le soir, la pipe de tabac est la 
première chose qu’ils préparent. Plusieurs • 
avouent bien que cette quantité de tabac leuc 
est nuisible ; mais quand on le leur repré- 
sente , ils répondent simplement Adedehoud^ 
c’est la coutume. 

Usage de Vopium. 

Il y a des Persans qui font encore beau- 
coup usage de l’opium. Ils en prennent au 
commencement gros comme la tête d’une 
épingle , puis un peu plus , et insensiblement 
ils en viennent à la grosseur d’une moitié 
de noisette. Une fois arrivés à ce point , 
iis ne sauraient » sans s’exposer aux plus 
graves accidens , et à la mort même , re- 
noncer à leur funeste habitude. On voit, 
dans leur jeunesse , ces Teriakis ou preneurs ' 
d’opium , avec des visages pâles , mornes et 
abattus , et qui ont comme perdu la parole , 
lorsqu’ils ont passé un jour sans se repaître 
de leur drogue favorite. Cependant l’opium 
dans le moment où il opère , leur fait faire 
des actions ridicules, et tenir des discours 
extravagans; puis ils redeviennent froids et 
stupides comme ik l’étaient auparavant, ce 
qui les oblige à avoir recours à une nou- 
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velle dose. Aussi ne vivent-ils pas long-temps: 
dès l’âge de quarante ans , ils sont incom- 
modés de douleurs aiguës et sans remède ; 
c’est l’effet de l’opium : on ne joue pas im- 
punément avec le poison. 

Les Persans ont encore quelques autres 
boissons qui les plongent par intervalles dans 
«ne espèce de délire : c’est au reste un état 
qui paraît beaucoup leur plaire , et qu’ils 
provoquent volontiers , même en s’enivrant 
contre le précepte le plus impérieux de leur 
reb’gion. 

r 

Festins des Persans. 

Les festins des Persans se font de la ma- 
nière suivante- Les convies se rendent dès 
le matin au logis où ils sont priés. Ils passent 
la journée à prendre du tabac et à conter 
des histoires. De temps en temps on- leur 
apporte le café, des dragées , des confitures 
et des fruits de la saison. Le soir on sert 
les viandes bouillies et rôties. Si celui qui 
traite est un homme • de qualité , il a un 
maître d’hôtel qui se tient assis sur -les talons 
avec une grande cuiller à la main. L’hôte 
fait, un compliment à celui qui est le prin- 
cipal des conviés , l’assurant que le repas 
n’est apprêté que pour lui , et lui dit que 
s’il commande on en fera part aux autres. 
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Les complimens faits de part et d’autre , le 
maître d’hôtel commence , avec cette grande 
cuiller, à mettre du riz et de la viande dans 
de petits plats que des valets lui présentent , 
ce qu’il fait par égales portions , et l’on porte 
ces plats à chacun des conviés. Alors les 
complimens cessent, tous se mettent à man- 
ger , prenant le riz à pleine main , et les 
viandes avec les doigts. Quelquefois ils y 
mêlent du lait caillé , et font de tout cel.i 
une grosse masse qu’ils avalent tout d’un 
coup. On ne demeure pas long-temps à table, 
on s’y fait place les uns aux autres, et quand 
l’un a achevé de manger , l’autre vient s’as- 
seoir au même Heu sans cérémonie. On sert 
aussi plusieurs liqueurs agréables dans des 
vases de porcelaine. On en prend de temps 
en temps deux ou trois cuillerées pour faire 
mieii.x passer le pilau et pour prévenir la 
soif. Ce n’est pas la coutume de boire en 
mangeant do la viande. Après le repas on 
apporte le bassin, avec l’aiguière pleine d’eau 
chaude pour se laver le visage et les mains ; 
et enfin celui qui traite fait le complliiient 
aux conviés , et chacun s’en retourne en sa 
maison. Les valets du logis s’empressent de 
présenter les souliers qui sont dehors , afin 
de recevoir quelques pièces d’argent qu’on 
leur jette assez souvent. ' 
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SEACTÉ5 


L’année et les mois des Persans. 

Le Jour de l’équinoxe du printemps est , 
parmi les Persans , le premier jour de l’an : 
iis appellent ee jour neozonze , et c’est une 
de leurs principales fêtes. Ce jour-là , la 
plupart des grands du royaume se trouvent 
à la Cour , et ils saluent le roi en lui fai- 
sant un présent chacun selon sa condilioiK 
S’ils n’ont pu trouver quelque chose de rare 
et de prix , ils présentent des ducats d’or, 
et il y a tel seigneur qui en présente jus- 
qu’à dix mille. Ceux qui sont absens de la 
Cour, fiit-ce pour remplir quelque charge» 
ont soin d’envoyer de même des présens , 
et le roi reçoit de toutes parts de grandes 
richesses. Tout le monde, dans la nation, 
prend , suivant ses facultés , part à ce jour 
de fête ; et si un Persan n’avait pas d’ar- 
gent pour acheter une cahaye ou robe neuve, 
il irait engager son corps pour en avoir une. 

Les Persans , dans la supputation des 
temps , pour ce qui regarde la religion et 
ie civil , se servent de mois lunaires , dont 
voici les noms : Le premier monharrem ; 
le second sepher; le troisième rebla-cl-ausl ; 
le quatrième akrer; le cinquième gomadî- 
lancl; le sixième gemadîl- akrer ; le septième 
regeb ; le huitième chaahou ; le neuvième 
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'ramèzan ; le dixième chaval ; l’onzième zi- 
kadé; le douzième zil-haggé. Ils comptent 
le commencement de chaque mois depuis le 
croissant vu. 

Funérailles des Persans , et ce quHls croient 
devenir- après leur mort. 

La coutuiHc est , quand la maladie est 
dangereuse , d’allumer sur les terrasses de 
la maison du malade , plusieurs feux , afin 
d’avertir les voisins de prier Dieu pour lui. 
Quand il vient à expirer, toute la maison 
retentit de cris et de hurlemcns , principa- 
lement des femmes, qui s’arrachent les che- 
veux et font des contorsions si extraordinai- 
res, qu’on dirait qu’elles sont possédées du 
démon. Parmi leurs plaintes lugubres , elles 
font, sur toutes les belles qualités du défunt, 
de longs discours qu’elles entrecoupent de 
cris épouvantables. , Après cela on va chez le 
casi l’avertir qu’un tel est mort , et le casi 
répond à celui qui lui donne cet avis : 
Serchouma salamet bachet y c’est- à- dire y 
que votre tête soit en sûreté. Cependant il 
prend son cachet et scelle la permission au 
mourderchour y qui est celui qui lave les 
morts, d’enlever le corps du défunt, et l’aller 
laver dans une maison qui est bâtie pour cet 
^£et proche de quelque eau courante. £u- 
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suite on voit venir quantité de moullahs avec 
les enseignes de la mosquée , qui sont de 
longs bâtons comme des piques , au bout 
desijuels il y a des lames de fer et de lai- 
ton, larges et si faibles, qu’elles se courbent 
à la moindre agitation.- Il y a aussi à l’en- 
• tour de ces bâtons quelques taffetas entor- 
tillés , comme nos drapeaux quand on les 
plie. Ces moullahs entonnent à plein gosier 
des alla , alla , alla , ne répétant autre 
chose , et dansant tantôt sur un pied , et 
tantôt sur l’autre ; et comme ceux qui crient 
le plus fort reçoivent le plus d’argent, afin 
d’avoir plus de force à crier , ils mettent les 
deux pouces dans leurs deux^ oreilles , et 
/étendent les doigts sur les deux joues. Le 
corps étant lavé , les hardes dans lesquelles 
est décédé le défunt , sont données au mour- 
derchour, car ellcs lni appartiennent de droit. 
Quand il faut porter la bière où est le corps,* 
c’est la coutume que chaque passant qui se 
rencontre là prête son épaule , jusqu’à ce 
qu'un autre le relève. Les parens du défunt 
rcconn.iisscnt cette peine après la cérémonie. 

Si le mort est une personne de qualité , 
on selle et bride tous ses chevaux , et l’on 
en emprunte encore d’autres. Sur l’un on 
met son turban , sur l’autre son sabre , sur 
d’autres ses flèches, son arc et son bouclier,' 
et généralement tout ce qui peut servir à 
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"faire connaître sa qualité ou sa valeur. Voilà 
quelle est la pOmpe funèbre des Persans 
pour les grands seulement ; car pour les 
gens du commun ^ on n'use pas de grande 
cérémonie y et les cris et les chants des moul- 
lahs accompagnent seulement le défunt au 
cimetière. Le plus grand qui soit à Ispahan , 
est appelé Cabreston; mais dans toute son 
étendue il ne se voit pas une belle sépulture. 
Les Arméniens font mettre quelquefois une 
grande pierre sur le lieu où ils sont en- 
terrés ; les plus riches font dresser quatre 
piliers qui soutiennent une voûte , sous la- 
quelle ils sont à l'abri du soleil quand ils 
vont, suivant leur coutume , manger et boire 
tous les ans sur ces tombeaux à la mémoire 
des trépassés. 

Pour revenir au cimetière des Persans, on 
fait la fos»c de six pieds de long et d'autant 
de profondeur ; sa largeur n'est guère que 
de deux pieds. Ensuite on creuse sur l'un des 
côtés de la fosse qui regarde La Mecque , un 
espace capable de tenir un corps étendu , 
là on le roule et on le pose sur le coté, le 
visage aussi tourné vers La Mecque; puis on 
met deux tuiles aux côtés de la tête , qui 
empêchent que la terre en tombant ne couvre 
le visage. Si c'est un homme riche, ou qui 
ait été bon soldat, on enterre avec lui son 
turban ^ son sabre , scs flèches et son car- 

lO* 
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quois, Cl on met aussi quelques vivres auprès 
du corps , y en ayant d’autres destinés pour ^ 
les pauvres, selon les moyens qu'avait le dé- 
funt. On mure enfin ce Irou-là de briques , 
cl on remplit Tautre fosse à notre mode , 
après quoi chacun s en va. Les moullahs seuls 
se rendent à la maison du défunt, où on leur 
donne à manger, et où on les satisfait de la 
peine qu’ils ont eue de tant chanter et de tairt 
crier. Les amis viennent ..plus tard chez l he- 
ritier du défunt pour lui témoigner le regret 
tiu’lls ont de la mort de son parent. Ils s ea- 
irctlcnnent sur le. mépris du monde, et disent 
qu’il en est comme d’une caravane, où les uns 
vont plutôt que les autres au rendez-vous. Huit 
jours après , l’héritier monte à cheval et va 

rendre scs visites. ^ 

Pour ce qui est des grands seigneurs , ils 

ordonnent , d’ordinaire » par leur testament , 
que leur corps soit porté ou à La Mecque ou 
à Meched , où repose un de leurs ^mts. 

Les Persans, de même que les lurcs, 
croient que dès que la fosse où Us sont en- 
terrés est comblée, d vient deux anges ap- 
pelés Neguir ou Mauguer qui ressuscitent le 
défunt jusqu’à ta ceinture, et lu, demandent 
raison de sa foi : de quel côte .1 fa.sa.t sa 
prière - et que conformément à scs mentes ou 
- démérites , Us le traitent Um ou mal. 

Touchant le tounneat des âates avant la 
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tésifirrcction , quelques-uns disent que ce tour- 
ment n’est autre chose qu’un regret violent 
de n’avoir pas acquis les sciences et autres- 
perfections de l’àme qu’ils pouvaient acquérir, 
et ainsi de n’être pas arrivés à cette periéction 
que Dieu demandait d’eux. D’autres tiennent 
que les âmes des réprouvés sont tourmentées 
de songes et apparitions horribles , tandis 
qu’au contraire celles des bienheureux ont de 
perpétuelles visions de choses qui peuvent 
les réjouir , jusqu’à ce qu’apparaisse le Saheb- 
et-Zaman , le maître des temps, pour con- 
firmer la loi de Mahomet , lequel tuera de 
sa propre main le degdar , qui est comme 
si nous disions l’antechrist, et alors tous les 
vivans mourront dans un instant, ce qui sera 
suivi en meme temps de la résurrection gé- 
nérale qu’ils appellent maanedet hechré. h.^vhs, 
cette résurrection , les memes corps et âmes 
se réuniront pour paraître au jour du juge- 
ment devant le trône du grand juge du monde; 
et pour y aller il y aura un pont nommé pol~ 
serai, plus tranchant que le fil d’un couteau , 
par dessus lequel les musulmans passeront 
plus légèrement qu’un oiseau qui vole. Pour 
les mécréans et infidèles, au premier pas ils 
tomberont sous ce pont , dans un torrent de 
feu où les entraîneront mille diables armés 
de harpons , de pincettes et de tenailles. En- 
tre eux lorsqu’un Persan ne peut avoir raison 
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de l’autre sur quelque prétention, il lui fait en^ 
fin cette menace : Hé bien, lui dit-il, avant 
que de passer le polseral tu me le rendras au 
double ; je m' attacherai au bord de ta veste ^ 
et t* empêcherai de passer avant que tu m'aies 
satisfait. Mais les plus rusés se moquent de 
ce discours, et répondent en riant : Bien, 
bién, nous verrons si Je trébucherai en pas- 
sant le polseral. 

Le portier du paradis qu’ils appellent 
Ihtsuen leur ouvrira , disent-ils , la porte. 
Là iis seront assis sur le bord de la grande 
Kauser , qui est une fontaine où leur pro- 
phète avec une grande cuiller leur* donnera 
de cette eau à boire , et ensuite ils auront, 
avec d’autres avantages, toutes sortes de mets 
délicieux. D’autres plus intclligens et plus 
détachés de la matière , disent qu’il faut inter- 
préter toutes ces choses grossières et pro- 
portionnées aux esprits vulgaires , et croire 
que la béatitude ne consiste que dans la 
connaissance parfaite des sciences, et que 
pour ce qui est des sens, ils auront leur 
satislaction conforme à leur qualité. ^ 

Principale Jéte des Persans. 

La plus grande lete que célèbrent les Per- 
sans, est celle de ligccn et de Hussein fils 
dAU. 
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■C Pendant les huit ou dix jours qui précè- 
dent celui de la fête , les plus zélés dans la 
loi se noircissent tout le corps et le visage , 
et vont tout nus dans les rues avec un seul 
petit linge qui couvre la ceinture. Iis ont en 
mains deux cailloux qu’ils frappent l'un contre 
l’autre, en faisant mille contorsions de coq^ 
et de visage , et criant : Hussein, Hocen, Ho- 
cen, Hussein; ce qu’ils font avec tant de force 
que l’écume leur sort par la bouche ; le soir il 
y a des gens dévots qui les reçoivent dans leurs 
✓ maisons , et - leur donnent bien à manger. 
Pendant ces jours-là , dès que le soleil est 
couché, «oit voit dans les coins des places et 
en quelques carrefours des chaires dressées 
pour des prédicateurs que l’on vient écouter, 
et qui préparent le peuple a la fête. 

« Je ferai la description de cette fête, dit 
Tavemier , telle que je la vis le troisième jour 
de juillet 1667, par la faveur -du nazar on 
grand-maître de la maison du roi, qui nous 
fit donner, à un de mes amis et à moi, une 
bonne place dans le meidan, vis-à-vis da 
déla, où était le roi. Ce déla est comme un 
grand salon bâti en saillie à coté de la porte 
du palais, de la hauteur d’unqireinier étage. 
Plusieurs piliers soutiennent le plafond qui est 
enrichi de feuillages d’or et d'azur, et il y a 
au milieu une manière d’étang ou de bassin, 
OÙ l'on fait venir l’eau au moyeu d’une ma'' 
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chine. Ce salon est ouvert de trois côtés, le 
plus long est sur la place , et au côté opposé 
qui est fermé , on voit dans la muraille et 
dans les niches qu^on y a faites , plusieurs- 
figur CS d’Anglais et Hollandais, tant d’hommes 
que de femmes , tenant en mains des verres 
et des bouteilles, et buvant l’un à l’autre. Ce 
&t Cha-Abaz 11 qui s’avisa de faire peindre 
cela par un Hollandais. 

Sur Içs sept heures du matin Cha Séphi If, 
qui depuis a changé de nom , et s’est fait 
appeler Cha-Soliman , accompagné des grands 
de la Cour, vint se mettre sur son trône 
qui était dressé au milieu du déla , - tous les 
seigneurs demeurant debout. Des qu’il fut 
assis, on vit paraître au bout de la place 
le grand-prévôt monté sur un beau cheval , 
et suivi de quelques jeunes seigneurs. Ils fi- 
rent avancer le peuple qui était venu à cette 
fête , afin que chacun passât en son rang ; 
car , pour éviter le désordre qui se faisait 
auparavant, un quartier de la ville, ou comme 
une paroisse , voulant passer devant l’autre , 
le roi ordonna que le grand-prévôt serait 
le maître V des cérémonies, et assignerait à 
chacun sa place. Comme il se mettait en 
devoir de faire marcher ces quartiers ou com- 
pagnies de ville , qui sont au nombre de 
douze , on lui fit faire halte pour laisser en- 
trer ^ans la place un cavalier armé d’un 
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arc', d’un carquois el d’un sabre , et suivi 
de sept bonmies qui portaient chacun une 
pique droite. Au bout de chaque pique il j 
avait une tcle ; c’étaient des têtes d’üsbeks, 
qui sont voisins et ennemis naturels des Per- 
sans. Le roi commanda que l'on donnât cinq 
toinans à leur chef. Elnsuite on fit entrer 
dans la place environ trois cents Turcs qui 
s’étaient enfuis des frontières de Turquie , 
où l’on prenait par force les paysans pour 
les mener en Candie. Ils se plaidaient de 
ce que l’on avait enfreint l’ancienne coutume, 
qui renvoyait les soldats en quartier d’hiver 
à la uii-üctobre, et qu’on les contraid^it 
de faire la guerre l’iiiver comme l’été , la 
..Candie étant le cimetière des Turcs, puis- 
que rarement en voyait-on revenir aucun. On 
fit avancer cette troupe au 'milieu de la place, 
où étant , elle salua le roi par trois fois , le 
suppliant de permettre qu’ils habitassent dans 
son royaume avec leurs femmes, leurs en- 
fans et leur bétail. Le roi ordonna qu’on les 
assistât de quelque argent, et que l’on pour- 
,vût à leur donner quelques terres pour les 
.cultiver. Ensuite le grand-prévôt se mit en 
devoir de faire ^ivancer définitivement les com- 
pagnies ; chacune avait un brancard porté ^ 
par huit ou dix hommes. Sur chaque bran-' 
card , il y avait une bière de trois à quatre 
pieds de haut , et de cinq à six de long ; le 
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iiois du brancard était peint d'un feuillage 
d’or et d’argent, et la bière coüyerle d’un 
brocard. Dès que la première compagnie eût 
reçu l’ordre de marcher, on fit passer de- 
vant trois chevaux de main avec d’assez beaux 
harnois. On avait attaché aux cotés de la selle 
l’arc , les flèches , la rondache et le coutelas. 
Quand ils eurent avancé cent pas ou environ , 
sur la place , et qu’ils commencèrent à voir 
le roi , ceux qui menaient ces trois chevaux 
les firent galoper , et toute la compagnie 
qui les suivait se mit à courir en dansant 
et en faisant sauter la hière. Chacun jetait 
aussi en l’air sa petite casaque , sa ceinture 
et sa toque , mettant ses doigts dans sa bouche 
pour siffler plus haut. Il y en avait d’autres 
qui étaient tout nus , et qui , ayant deux 
gros cailloux dans les mains , les frappaient 
l’un contre l’autre, criant comme des deses^ 
pérés : Hussein, Hocen, Hocen, Hussein. 

Après qu’ils - eurent fait trois ou quatre 
tours sur la place, on fit avancer les autres 
compagnies , chacune en son rang , et pré- 
cédée aussi de trois chevaux de main, qui 
représentent les chevaux que les prophètes 
montaient quand ils combattaient. Elles firent 
toutes les mêmes grimaces et les mêmes tours 
que la première ; et quand une compagnie 
avait .passé, on la faisait retirer dans un 
coin, pour laisser la place libre à celle qui 
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la suivait. (On 6t encore avancer deux au- 
tres compagnies, chacune avec son brancard 
qui allait devant. Les bières portées sur ces 
brancards , renfermaient chacune un petit en- 
fant qui faisait le mort. Tous ceux qui ac- 
compagnaient ces deux enfans pleuraient et 
jetaient de grands soupirs. C'est la repré- 
sentation des deux enfans de Hussein. Quand 
le prophète perdit la vie, ils furent pris par 
Yerid, calife de Bagdad, qui les fit mourir, 
c Quand tout ce peuple fut dans la place, 
malgré tout le bon ordre que put mettre le 
grand-prévôt , il y en eut plusieurs qui se 
battirent, se faisant gloire de se bien battre, 
principalement en la présence du roi, et dans 
l’opinion qu’ils ont que , si quelqu’un est tué 
dans cette occasion , il est tenu pour saint', 
comme, en effet, chacun donne alors quelque 
chose pour le faire enterrer avec honneur. 
Le grand-prévôt voyant que la querelle s’é- 
chauffait , et que le désordre pouvait deve- 
nir plus grand , fit avancer cinq élépbans qui 
firent cesser le combat , et attirèrent sur eux 
les yeux de tout le peuple. Cha-Séphi qui 
était jeune n’avait pas encore vu des éiéphai^ 
fair<^ ce que firent ceux-ci en sa présence. 
Ces éléphans marchent l’un après l’autrç, 
selon qu’ils ont plus ou moins de paie , et 
qu’ils sont le mieux instruits pour la guerre. 
Ce n’est pas que le roi de Perse se serre 
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d'cléphans dans les armées ; mais il garde 
par honneur ceux dont les ambassadeurs 
des rois des Indes lui font présent. Ces 
cinq éléphans étaient couverts de grandes 
housses de brocard d’or avec une frange au- 
tour. Sur le premier, qui était le plus haut 
et le plus grand , on voyait deux hommes ; 
l’un monté sur le cou , conduisait l’éléphant , 
et l’autre , sur la croupe , portait un grand 
otendart où étaient les armes du roi. Sur 
chacun des quatre autres il n’y avait que le 
conducteur. Quand ils furent devant le lieu 
où le roi était assis , ils se rangèrent tous 
cinq de front , et le plus grand , qui était 
au milieu , commença à allonger les pieds 
de devant , et à porter en arrière les pieds 
de derrière , de sorte que le ventre touchait 
presque à terre ; c’est la manière dont l’élé- 
phant fait la révérence. Les quatre autres en 
firent autant , et ayant tous porté le bout 
de leur trompe à terre, iis la relevèrent par- 
dessus leur tête ; ils répétèrent ce salut trois 
fois, ensuite on leur fit tourner le derrière, 
et on leva leurs housses , afin que le roi vît 
qu’ils étaient bien entrenus et en bon état, 
après quoi leurs maîtres les emmenèrent. , 
A cote du salon où était le roi , on avait 
dressé comme un petit échafaud couvert de 
tapis , environ cinq ou six pieds plus bac 
que celui où était le prince. Au milieu de 
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j’échâfaud était une grande chaise à bras 
couverte de velours noir, dans laquelle était 
assis un moullah ayant six autres moullahs 
autour de lui. Le moullah ht un discours 
d’environ une demi-heure sur la mort de 
Hussein et de Hocen ; et le discours hni y 
le roi lui ht donner le calaat ou habit royal. 
Il ht aussi donner des habits aux autres y 
mais beaucoup moindres que celui du moul- 
lah qui avait parlé. Dès qu’ils eurent vêtu 
l’habit royal y le même moullah se remit dans 
sa chaise , et ht une prière pour la santé 
du roi et la prospérité de son règne. 

Toute cette cérémonie dura depuis les sept 
heures du matin jusque vers le midi. Le 
roi se retira ensuite dans son haram. Mais 
pour ce qui est du peuple il n’en demeure 
. pas là ; car il promène les bières par la ville 
tant que le jour dure , et quelque ordre que 
l’on y puisse apporter y quand deux com- 
pagnies se rencontrent , soit pour avoir la 
main y soit pour passer devant , on les voit 
se battre et s’assommer à coups de bâtons. 

Les Goures, ou adorateurs du feu. 

Les Gaures ne rendent pas au feu les 
honneurs que l’on pourrait croire d'après ce 
mot d’adoration. Ils n’en sont pas idolâtres y 
•t ils disent qu’ils ne reconnaissent qu’un 
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seul Dieu créateur du ciel et de la terre , 
lequel ils adorent nniqucnient. - Que pour ce 
qui est du feu , ils le gardent et le révèrent 
en reconnaissance du grand miracle par le- 
quel leur prophète fut délivré des flammes. 
« Pendant que j étais à Kerman , dit Taver- 
nier , je les priai de me faire voir ce feu ; 
ils me répondirent que cela ne se pouvait , 
et que depuis quelque temps ils ne le fai- 
saient plus voir à personne ; voici la raison 
qu’ils m’en donnèrent : Un jour, me con- 
tinuèrent-ils , que le kan de Kerman voulut 
voir CO feu , il vint dans le temple, et n’ayant 
osé le refuser , ils le lui montrèrent ; mais 
le kun s’étant attendu à voir quelque clarté 
extraordinaire , et différente de celle du feu 
d’une chanihre ou d’une cuisine , et n’ayant 
vu que la même chose , se mit à jurer et' 
à cracher sur le feu qu’on lui avait montré. 
Ce feu sacré ayant été ainsi profané, s’en- 
vola v en forme d’un pigeon blanc; ce que 
voyant , les prètr<’s se mirent tous en 
prières avec le peuple, firent de grandes 
aumônes , et en meme temps , et en la même 
forme, ce feu céleste revint en son lieu. Ces 
prêtres en distribuent tous les mois une fois, 
et font payer assez chèrement celte faveur. 
Quand les Gaures veulent faire jurer quel-' 
qu’un, c’est en < présence de ce feu, et ils 
croient qu’un homme ne peut être si impie 
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que de jurer faussement devant ce feu sacré 
qu’ils prennent à témoin de leur serment. » 

' Ce que les Gaures font des cadavres. 

Quand les Gaures sont malades, ils ap- 
pellent leurs prêtres à qui ils font une espèce 
de confession , et les prêtres leur ordonnent 
de faire des aumônes et autres bonnes œu- 
vres, pour avoir pardon de leurs péchés. 

Ils n’enterrent point leurs morts ni ne les 
brûlent. Ils les portent hors de la ville, en 
une grande place fermée' de murailles , où 
il y a quantité de piliers de sept à huit pieds 
de haut. Ils lient le mort debout à un de 
ces piliers , le visage du côté de l’orient. 
Ceux qui ont accompagné le corps font en- 
suite leur prière de loin, jusqu’à ce que les 
corbeaux viennent; car autour de ce lieu-là 
il y en a toujours une grande quantité. Si 
l’un de ces corbeaux se vient jeter sur l’œil 
droit du défunt , ils croient que la personne 
est bienheureuse , et de la joie qn’ils en ont , 
ils font de grandes aumônes , et vont tous 
dans un champ faire bonne chère ; mais si 
le corbeau se jette sur l’œil gauche , ils 
tiennent cela pour un mauvais présage , et 
s’en retournent tout tristes sans se parler l’un 
à l’autre , sans faire des aumônes ^ et sans 
boire ni ^ ’ 
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Excès du respect quon porte au roi de 
Perse. 

En. Perse , le respect pour le souverain 
passe les bornes de la raison. Le montrer 
du doigt semble un si grand crime , que la 
perte de la main coupable peut seule l’ex- 
pier^ Tavernier rapporte que Gha-Séphi étant 
un jour en campagne , deux marchands de 
Constantinople se trouvèrent sur son chemin. 
L’un des deux pria son compagnon de lui 
montrer le roi : celui-ci l’ayant fait en dé- 
signant le prince du doigt , un cavalier vint 
à lui , et lui coupa la uMtin d’un coup de 
•abre. 


Le nazar Mahamed-AU-Beg. 

Un des grands officiers d’un roi de Perse 
peut être proposé pour exemple ^ la jeu- 
nesse : sa vertu l’avait élevé ; ce fut elle 
seule qui le maintint contre l’envie et 'l’in- 
trigue. 

Le roi de Perse Cha-Abas , premier du 
nom , étant un jour à la chasse dans les 
montagnes , et éloigné de ses gens , trouva 
un jeune garçon jouant d’une flûte auprès , 
d’un troupeau de chèvres. 11 lui fit quelques 
Questions. Le pûtre répondit si à propos à 
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cliaque cliosc , sans savoir qui lui parlait , 
que Cha-Abas surpris de ses réparties, fit 
signe de loin à Inian-Couli-Kan, gouverneur 
de Schiras , qui le vint joindre , de ne rien 
dire qui pût faire connaître au berger que 
c’était devant le souverain qu’il se trouvait. 
L’entretien continua de manière à donner 
une si bonne opinion du jeune homme , que 
Cha-Abas demandant au kan ce qu’il pen- 
sait de l’esprit de ce berger, le kan répon- 
dit qu’il croyait que si ce jeune pâtre savait 
lire et écrire , il pourrait rendre de très- 
grands services. Le roi le lui remit aussitôt 
entre les mains , avec ordre de le faire ins- _ 
truire. Ce jeune homme qui avait naturelle- 
ment l’esprit solide , un jugement net et une 
mémoire heureuse , se perfectionna en si peu 
de temps, et s’acquitta si bien de plusieurs 
charges que le kan lui donna dans sa mai- 
son , que sur le. rapport qui en fut fait au 
roi , ce prince le nomma à la charge de 
nazar ou de grand-maître de sa maison , et 
lui fit l’honneur de lui donner le nom de 
Mohamed- Ali- Beg. On ne tarda pas à voir 
le nouveau favori à la tête des affaires les 
plus importantes ; mais aussi faut-il dire qu’il 
n’y nuisait pas : envoyé deux fois en am- 
bassade vers le grand mogol, il réussit com- 
plètement dans des négociations dUBciles. Cha- 
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Âbâs en fît son ami , plutôt que son premier 

sujet. 

Mahamed aimait la justice , et n'était pas 
d’humeur à se laisser corrompre par des 
presens , puisqu’il n'en prenait jamais , ce 
qui est fort rare parmi les mahométans. 
Cette grande intégrité lui donna pour enne- 
mis tous les grands de la Cour. Du vivant 
de Cha-Abas il n’y eut cependant personne 
qui osât ouvrir^ la bouche contre le nazar , 
et il était trop bien, avec justice, dans l’esprit 
du roi , pour qu’on pût tenter de l’en bannir. 
Mais Cha-Sephi ayant succédé à Cha-Abas, 
son aïeul , les ennemis du nazar crurent avoir 
plus beau jeu. Ils se mirent donc à lui dire 
beaucoup de choses au désavantage de Ma- 
hamed. Enfîn un jour que le jeune roi prenait 
plaisir à voir quelques sabres et poignards 
couverts de pierreries , un courtisan lui dit 
qu’il fallait faire apporter un sabre qui avait 
été envoyé à Cha-Abas par le Grand-Seigneur, 
et qui était garni de diamans et d’autres 
pierres de prix. 11 est vrai que le Grand- 
Seigneur avait envoyé un riche sabre à Cha- 
Abas; mais long-temps avant que Mahamed 
fût' à son service , CHa-Abas l’avait fait rom- 
pre , et des pierreries dont il était garni , U 
avait fait faire an très-beau joyau. On cher- 
cha ce sabre dans le trésor dont Mahamed 
avait l’intendance ; et conune il ne s’y trouva 
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pas f le roi se fÜcha , parce qu'il était inscrit 
dans le livre où on enregistre les présens. Des 
grands de la Cour qui se trouvèrent alors 
auprès du roi , saisirent cette occasion pour 
lui rendre odieuse la conduite du nazar , et 
ils lui firent une méchante peinture de sa 
personne. Ils tâchèrent de décrier toutes ses 
actions , et représentèrent au roi que Maha- 
raed faisant bâtir en son nom plusieurs beaux 
caravanséras , des ponts et des digues , et 
pour soi-même une maison magnifique qui 
méritait que sa majesté la vît, il ne pouvait 
fournir aux frais de tous ces grands ouvrages 
sans une notable diminution des deniers pu- 
blics, dont il serait bon de lui faire rendre 
compte. Sur cet entretien Mahamed arrivé. 
Le roi ne le recevant pas comme il avait 
coutume de le faire, lui dit quelques fâcheuses 
paroles sur ce que le sabre ne se trouvait 
point. Il ajouta qu’il voulait voir sL tout ce 
qui était dans le trésor se trouvait conforme 
à ce qui était couché sur le registre, et 
qu’il lui donnait quinze jours de temps ponc 
mettre le tout en ordre. Mahamed sans s’é- 
mouvoir .répondit au roi , que s’il plaisait à 
sa majesté , elle pouvait venir au trésor dès 
le lendemain , ce qu’il obtint , quoique le 
roi lui eût dit pour la deu.xiètnc fois qu’il 
lui donnait quinze jours pour mettre toutes 
choses en bon état. > 

'■* T 

!• II 
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Le roi alla donc le lendemain au trésor , où 
il. trouva chaque chose en très-bel ordre, ayant 
au reste déjà été informé de ce qu’était devenu 
le sabre qu’il demandait. Du trésor il alla au 
logis de IMahamcd qui lui fit un présent fort 
médiocre ; car c’est la coutume que ^ celui 
que le roi honore de sa visite fasse un présent 
à sa majesté. Après que le roi eut reçu en 
arrivant celui du nazar , il se promena par 
toutes les chambres , et fut bien surpris de 
les voir si mal ornées de simples feutres et de 
tapis grossiers, tandis que dans les maisons 
des autres seigneurs on ne marchait que sur 
des tapis d’or et de soie. Le roi , suivant 
ce qu’on lui avait dit de la maison du nazar, 
fi'* attendait d’y trouver tout autre chose , et 
il s’étonna de cette grande modération dans 
une si haute fortune. Au bout d’une galerie 
il y avait une porte fermée avec trois cade- 
iiats. Le roi avait passé sans y prendre garde; 
mais au retour le meter qui est chef de la 
chambre du roi, lui fit remarquer mécham- 
ment cette porte avec les cadenats , ce qui 
donna au roi la curiosité de demander à 
‘Mahamed ce qu’il y avait dans ce lieu fermé 
avec tant de soin. « Sire , lui dit iNIahamed , 
c!est Une chambre que je dois tenir bien 
fermée , parce que tout mon bien est là de- 
dans. Tout ce que sa majesté a vu dans ce 
logis est à elle ; mais ce qui est dans cette 
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chambre est à moi , et je suis assure qu'elle 
aura la bonté de ne me l’ùter jamais. » Ce 
discours augmenta la curiosité du roi , et il 
commença à croire Maliatned infidèle. Il lui 
commanda donc d’ouvrir la fatale chambre ; 
mais Mabamed ayant obéi , il fut étrange- 
ment surpris de n’y trouver que les quatre 
murailles , sots autre ornement que la hou- 
lette de Mahamed suspendue à deux clous , 
la besace où il mettait ses provisions alors 
qu’il était berger , son outre , sa (lùte et son 
habit de pâtre. Le nazar ne voulant pas 
laisser long-temps le roi d.ms l’étonnement 
et le silence où il était à la vue de cette 
chaml)re : « Sire , lui dit-il , quand le roi 
Cha-Abas m’a trouvé dans les montagnes 
gardant mon troupeau de chèvres, voilà tout 
ce que j’avais alors , il ne m’en a rien oté , 
ne me l’otez pas^ aussi ; mais laissez-moi le 
reprendre , et que je m’en aille faire mon 
premier métier , ce que je recevrai de votre 
majesté comme une très-grande grâce. >» Le 
roi touché d’une si haute vertu , se fit oter 
ses habits à l’heure même et les donna au 
nazar , ce qui est le plus grand honneur que > 
les rois de Perse puissent faire à un sujet ; 
et on lui en apporta d'autres avec lesquels 
il retourna au palais. Mahamed continua 
d’exercer sa charge , dans laquelle il est 
mort gloricuscnicut et ses ennemis n’ont eu 
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que la honte et le chagrin d’avoir si mal 
réussi dans l’injuste complot qu’ils avaient fait 
pour sa perte. 

^ c 

■ Religion, et pénitens indiens idolâtres. 

Les Indiens idolâtres ont plusieurs divinités 
d’un ordre inférieur, et ils honorent meme 
la vache , le singe et divers monstres. - Il 
n’en est pas moins vrai qu’ils reconnaissent 
un Dieu suprême , auquel iis donnent pour 
attributions la toute-puissance et la sagesse. 
Ils l’appellent en quelques endroits 
en d’autres Peremael , et Witsnou dans la 
langue des Bramins qui habitent la côte 
de Coromandel. Ils prétendent que ce Dieu 
est d’une figure ovale , et pour cette raison 
ils tiennent ordinairement dans leurs pagodes 
un caillou en ovale qu’ils apportent du Gange, 
et qu’ils adorent. Il y a des Indiens qui sont 
si superstitieux sur cet article , qu’ils tiennent 
de ces pierres ovales pendues à leur cou , 
et s’en donnent contre l’estomac en faisant 
leur prière. 

Une de leurs divinités inférieures les plus 
considérables à leurs yeux, se nomme Ram: 
c’était le fils d’un puissant prince des Indos, 
à qui ses vertus firent une grande renommée. 

Leurs pénitens ou faquirs sont des hommes ' 
qui , pour se rendre plus agréables aux dieux. 
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s’imposent en leur honneur des mortifications 
extraordinaires. Celui-ci fait voeu de passer 
plusieurs années sans se coucher ni jour ni 
nuit. Lorsqu’il veut dormir, il s’appuie sur 
une corde suspendue a un arbre. — Celui-là 
tient ses bras élevés en l’air jusqu’à la mort. 
— L’un demeure tous les jours , durant 
plusieurs heures, sur un pied, tenant en ses 
mains un réchaud plein de feu , sur lequel il 
jette de l’encens qu’il offre à son Dieu , ayant 
pendant ce temps-là, les yeux tournés vers le 
soleil. — Les autres doivent dormir , sans 
jamais abaisser leurs bras. 

Ces pénitens vivent d’aumônes. 

Fête singulière dans le Bengale. 

Los Indiens idolâtres sont , au reste , tous 
très-portés à s’infliger de ces sortes de pé- 
nitences, d'une durée plus ou moins longue, 
selon que leur état le leur permet. A Malde , 
dans le Bengale , à l’époque d’une grande 
fête qui est particulière en ce lieu -là, tous 
les habitans sortent de la ville , et vont atta- 
cher des crochets de fer aux branches de 
plusieurs arbres. Quelques-uns de ces insensés 
s’y accrochent ensuite , les uns par les deux 
côtés, et d autres par le milieu du dos. *^Ces 
crochets leur entrent dans le corps , et ils 
y demeurent suspendus , les uûs une heure , 
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et les autres üeux , jusqu’à ce que la pesan- 
teur du corps leur fasse lever la chair , et 
qu’ils soient ainsi contraints de se retirer. 
En deux jours ils sont entièrement guéris par 
des médlcamens que leur donnent les bramins. 

D’autres, pendant cette fêle , se font un lit 
de pointes de fer , et se couchent dessus, ces 
pointes leur entrant bien avant dans la chair. 

Tandis que les uns et les autres accomplis- 
sent ces pénitences, tous leurs parens et amis 
leur apportent des présens , comme du hetlé, 
de l’argent , ou quelque pièce de toile. La 
pénitence achevée, le pénitent prend tous ces 
présens , et les distribue aux pauvres , sans 
en vouloir profiter. INI, Tavernler ayant de- 
mandé à quelques-uns, pourquoi iis faisaient 
cette fcle et ces pénitences, ils lui répondi- 
rent que c’était en mémoire du premier 
homme, qu’ils nomment Adam, comme nous: 

Mariages des Indiens idolâtres. 

La - veille des noces, l’époux, accompagné 
de tous ses parens , va au logis de l’épouse 
avec une paire de gros hrassclets de 1 épais- 
seur de deux doigts , mais qui sont creux 
par dedans et de deux pièces , avec une 
charnière au milieu pour les ouvrir. Selo^ 
la richesse de l’époux, ces hrasselets sont 

plus ou moins riches, ou d’or, ou d’argent, 

( 

/ 
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OU de laiton , ou d'étain ; les plus pauvres 
n’en ont que de plomb. L’époux étant ar- 
rivé met un de ces brasselcts à chaque jambe 
de son épouse , pour montrer qu’il la tient 
désormais enchaînée , et qu’elle ne peut plus 
s’éloigner de lui. Le lendemain on prép;u'e 
le festin au logis de l'époux, où tous les pa- 
rens de part et d’autre se trouvent , et sur 
les trpis heures après - midi on y amène 
‘l’épouse. Plusieurs bramins, ou prêtres du 
pays , s’y rendent aussi , et leur supérieur 
faisant; approcher la tête de l’époux contre 
celle de l’épouse , prononce plusieurs paroles, 
en leur jetant continuellement à tous deux 
de l’eau sur la tête et sur le corps.' On ap- 
porte ensuite sur des plats ou sur dc> grandes 
feuilles de figuier , plusieurs sortes de mets 
et de pièces d’étoffe et de toile , et le braniin 
demande à l'époux si tant que Dieu lui don- 
nera quelque chose il n’en fera pas part à sa 
femme , et s'il ne tâchera pas de la nourrir 
par son travail ? Quand il a dit oui , ils vont 
tous s’asseoir au festin qu’on leur a préparé, 
et où chacun mange à part. Si l’époux est 
riche et qu’il ait du crédit parmi les grands, 
les noces se font avec pompe. Il est monte sur 
un éléphant , et son épouse dans un chariot ^ 
tous ceux qui les accompagnent ayant un 
flambeau à la main. Il emprunte encore pour 
cette pompe, tant du 'gouverneur du lieu, que 
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d'antres grands seigneurs de ses amis, le plus 
d’éléphans et de chevaux de parade qu'il peut, 
et ou le promène ainsi une partie de la nuit 
avec des leux d'artillcc, que Ion jette par les 
rues et d;ins les places. La plus grande dé- 
pense de ces sortes de noces , se lait cepen- 
dant en eau du Gange ^ à laquelle on atUiche 
des idées superstitieuses , quand elle a passe 
par les mains des braniins , et que ceux-ci 
vendent, en conséquence, fort cher. On ne 
donne à boire de cette eau que sur la fin 
du repas , et cela n’empèche pas qu’il ne s’en 
consoininc quelquefois à une noce pour deux 
ou trois luilles roupies. 

derniers mornens des Indiens ^ et ce qu'on 
- Jiùt de leurs corps. 

• 

La coutume de brûler les corps après la 
mort , est fort ancienne parmi les Indiens 
idolâtres ; ils le font ordinairement au bord 
des rivières où ils lavent les corps des dé- 
funts , pour achever de les purger des péchés 
dont ils ne se seraient pas nettoyés pendant 
leur vie. Leur superstition va si avant sur ce 
point que bien souvent , les malades étant 

l’extrémité , ils les portent au bord d'un 
fleuve ou d’un étang , et leur mettent les 
-pieds dans l’eau. A mesure que la nature 
flûbiit^ ils y avancent le corps, et peu à peu 
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ils les y plongent jusqu’au menton, afin qu’à 
l’instant où ils rendent l’àme et qu’elle se 
sépare du corps , l’un et 1 autre puissent être 
purgés de toutes souillures par une immersion 
totale.' On brûle ensuite le corps au meme 
lieu , qui est toujours proche de quelque 
pagode. Il y a là des gens qui ont suin d’a- 
masser du bois , et on sait ce qu’on leur doit 
payer pour leurs peines. Un idolâtre étant 
mort , tous ceux de sa caste ou tribu , qui 
sont sur le lieu , s’assemblent dans la maison 
du défunt, et après l a\oir placé sur un bran- 
card couvert de quelque beau linge , selon 
sa condition et les biens qu’il a laissés , ils 
le conduisent au lieu où il doit être brûlé. 
Ils vont toujours chantant quehjues prières à 
leur dieu , en prononçant plusieurs fois Ram- 
Ram. Il y a dans le cortège quelqu’un qui 
sonne une petite clochette pour avertir les 
vivons de prier pour le défunt. Le corps 
étant arrivé au bord de la rivière ou de 
l’étang , on le plonge dans l'eau , et ensuite 
on le brûle. Suivant la richesse du défont , 
on mêle parmi le bois ordinaire qu’on a 
amassé pour le brûler , plus ou moins de 
sandal , ou d’autre buis de senteur. 


Il* 
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Indiennes se brûlant avec le corps de leur 

mari. 

Les Indiens idolâtres ne brûlent pas seule' 
ment les corps de ceux qui sont morts ; leur 
cruelle superstition va plus avant : ils se font 
scrupule de tuer un serpent et meme une 
punaise , et tiennent pour une action d’un 
grand mérite de faire mourir dans le feu une 
femme vivante ^ avec le corps de son mari 
défunt. 

On ne l’y traîne pas de force ; mais les 
rigueurs que lui prépare son veuvage la dis- 
posent à aller d’elle-même au bûcher. Con- 
damnée à ne jamais se remarier , il faut 
qu’aussitôt que son époux est mort, elle s’en- 
sevelisse dans une retraite profonde pour le 
pleurer. Quelques jours plus tard on lui rase 
les cheveux ; elle se dépouille de tous les 
ornemens dont elle se parait ; elle ôte de 
ses bras et de ses jambes les brasselets que 
son'Tnari y avait mis , et elle demeure le 
reste de sa vie dans sa maison , sans y être 
considérée et pire qu’une esclave. Cette mal- 
heureuse perspective rend la vie odieuse aux 
veuves indiennes, et elles aiment mieux aller 
sur un bûcher pour y être consumées toutes 
vives avec le corps de leur mari défunt , que 
d’être le reste de leurs jours en opprobre et ea 
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infamie à tout le monde. Les bramins leur 
font d’ailleurs espérer que , mourant de la 
sorte avec leur mari , elles iront revivre avec 
lui dans une autre partie du inonde avec 
plus de gloire et plus d avantage qu’elles n’en 
ont eu auparavant. 

Néanmoins, une Indienne ne peut se brûler 
avec le corps de son mari , sans en avoir 
permission du gouverneur du lieu où elle 
habite ; et ces gouverneurs qui sont mabo- 
métans , et qui ont en horreur cette exé- 
crable coutume de se détruire soi-mcine , ne 
le leur permettent pas facilement. Ils le re- 
fusent absolument à celles qui ont des en- 
fans. Hors CCS cas , celles des veuves in- 
diennes à qui les gouverneurs ne veulent point 
absolument accorder la permission do s’aller 
brûler, passent le reste de leur vie dans de 
grandes pénitences et à faire des œuvres de 
charité, 11 y en a qui vont siy les grands 
chemins préparer de l’eau pour, donner à 
boire aux passans , ou tenir toiijours du fea 
prêt pour allumer les pipes d»> ceux qui veu- , 
lent fumer. Il y en a d’autres quTToïlt vœu 
de ne manger que ce qui se trouve de grain 
non digéré dans la llentc des 'bœufs, des 
vaches et des buflles, et qui se portent à des 
choses qui sont encore plus ridicules. 

Quand le gouverneur juge à profms de 
pcnuellrc à une Indienne de se briüer , d 
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le témoigne en disant en ‘colère, à elle et 
à ceux qtii raccompagnent : Qu* ils aillent 
au diable. 

Cette permission obtenue , on s’occupe de 
transporter le corps du défunt au lieu où 
doivent se faire ses horribles funérailles. 
Toutes les parentes et amies de la veuve 
viennent la féliciter du bonheur qu’elle va 
posséder en l’autre monde , et de la gloire 
que tire toute la caste de sa généreuse ré- 
solution. Elle se pare comme le jour de ses 
noces , et on la conduit comme en triomphe 
auprès du corps de son mari. Il se fait -grand 
bruit d instruniens de musique , et de voix 
des femmes qui la suivent et qui chantent 
des chausons'à sa gloire. Les hramins dont 
elle est entourée l’exhortent à témoigner de 
la fermeté et du courage , et plusieurs de 
nos bjuropéens croient que pour la garantir 
des frayeurs de la mort que l’homme abhorre 
naturellement , on lui donne quelque breu- 
vage qui lui trouble les sens. Les hramins ont 
intérêt one ces malheureuses femmes demeu- 
rent ïïj'tîîs îa résolution qu’elles prennent de 
se brûler , car tous les brassclets qu’elles ont , 
tant aux bras qu’aux jambes , avec leurs 
pendans 3’orcilles et leurs anneaux , appar- 
tiennent de droit à ces hramins , qui , le 
sacrifice consomme , vont chercher le tout 
dans les cendres. Selon la qualité et la richesse 
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dps f<;innies , ces brasselefs , ces pendans 
d'oreilles et ces anneaux , sont tantôt d’or 
et tantôt d’argent ; les plus pauvres en ont 
de cuivre et d’étain ; mais pour des pierre- 
ries, aucune n’en porte en allant se brûler. 

' «« J ai vu , dit Tavernier , brûler de ces 
femmes de trois différentes manières, selon 
les divers pays. Dans le royaume de Guze- 
rate , et jusqu'à Agra et à Debly , voici 
corninent on s’y prend. Au bord d’une ri- 
vière ou d’un étang , on construit comme une 
petite hutte d’environ douze pieds en carré. 
Elle est faite de roseaux et de toute sorte 
de menu bois , où l’on mêle quelques pots 
d’huile et autres drogues propres à animer 
le feu. La femme s’assied à demi -couchée 
au milieu de cette hutte , la tète reposant 
sur une manière de chevet de bois , et ayant 
le dos appuyé contre un pilier auquel un 
bramin la lie par le milieu du corps. Dans 
cette posture elle tient le corps de son mari 
sur ses genoux , et mâche du betlé. Quand 
elle a resté à peu près une demiJbcjuuaî en 
cet état , le bramin , qui était auprès d’elle 
dans la hutte , sort , et elle crie que l’on y 
mette le feu ; ce que font aussitôt les bra- 
mins et scs parens et amis , en jetant encore 
dans le feu quelques pots d’huile , afin que 
l’infortunée languisse moins , et soit plutôt 
consumée. » 
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Au royaume de Bengale les choses se 
passent d’une autre manière. Il faut en ce 
pays-là qu’une femme soit bien pauvre , si 
elle ne vient avec le .corps de son mari au 
bord du Gange, pour le laver après qu’il est 
mort , et pour se laver elle-même avant de 
se brûler. J’en ai vu faire plus de vingt jour- 
nées de chemin , les cadavres étant alors tout 
pourris , et jetant une puanteur insupporta- 
ble. Comme tout le long du Gange , et 
même dans tout le Bengale , il n’y a que 
peu de bois , les pauvres femmes envolent 
en demander par aumône. 

On dresse à la veuve qui a résolu de ne 
point survivre à son mari , un bûcher fait 
en forme de Ht avec son chevet , le tout de’ 
menu bols et de roseanx. On y jette , comme 
dans le royaume de Guzarate , des pots 
d’huile et d’autres drogues inflammables. La 
veuve , précédée de quelques tambours , flûtes 
et hautbois , et parée de ses plus beaux 
ornemens , vient danser jusqu’auprès du bû- 
cher. Eille y monte et s’y assied. Alors or» 
met «1 travers sur elle le corps de son mari , 
et ensuite tous les parens et amis lui ap- 
portent , l’un une lettre , l’autre une pièce 
de toile ; celui-ci des fleurs , celui-là quel- 
ques pièces d’argent ou de cuivre , en lui 
disant : Donne cela de ma part à ma mère , 
ou à mon frère , ou à quclipie parent ou 
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ami y selon la personne qu’ils ont le plus 
aimée en leur. vie. Quand la femme voit 
qu’on ne lui apporte plus rien , elle demande 
par trois fois aux assistans s’ils n’ont plus 
rien à lui commander ; et si on ne lui 
dit plus mot y elle plie tout ce qu’on lui a 
apporté dans un taffetas qu’elle place entre 
son ventre et le dos du corps de son mari , 
criant qu’on mette le feu au bûcher; ce que 
les brainins et les parens font en même 
temps. Vu la rareté du bois au royaume de 
Bengale , sitôt que ces malheureuses femmes 
sont mortes et à moitié grillées , on jette 
leur corps et celui de leur mari dans le 
Gange , où ils sont mangés par les croco- 
diles. 

Voyons maintenant ce qui se pratique le 
long de la côte de Coromandel. On fait une 
grande fosse de neuf à dix pieds de pro- 
fondeur , de vingt-cinq ou trente en carré , 

. dans laquelle on jette quantité de bois et 
plusieurs drogues propres à irriter le feu. 
Quand cette fosse est bien échauffeo , on 
pose sur le bord le corps du mari. La femme 
vient en dansant et mâchant son betlé , ac- 
compagnée de tous ses parens et amis , et 
au bruit des tambours et des timbales. Elle 
fait trois fois le tour de la fosse , et à chaque 
fois elle embrasse ses parens et ses amis. 
Coounc elle achève le troisième tour , les 
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bramlns jettent le corps du défunt dans 1© 
feu , et y poussent ensuite sa veuve qui a 
le dos tourné. On accumule aussitôt l'huile 
et les autres drogues de même espèce, pour 
abréger le supplice de l’insensée , et bâter 
la consomption des deux corps. » 

Femmes enierrees vives sur la côte de 
Coromandel. 

Sur un certain point de cette même côte 
de Coromandel , les veuves ne se brùlepl pas, 
mais elles se font enterrer toutes vives , avec 
le corps de leur mari , dans un trou que 
les brainins font on terre , environ d’un pied 
plus profond que n’est la hauteur du corps 
de 1 homme ou de la femme. Ils choisissent 
ordinairement un lieu sablonneux ; et quand 
ils ont précipité l’homme et la femme dans 
ce trou , chacun de ceux, qui les ont ac- 
compagnés ayant rempli un panier de *sable , 
le jette sur ces deux corps jusqu à ce que 
le trou soit comblé à un demi-pied plus haut 
que le sol. Ils sautent ensuite et dansent 
dessus jusqu’à ce qu'ils jugent que la femme 
soit étouffée. 

Singulière ablution. 

Ce . ne sont point les eaux d’un fleuve , 





DE l’histoihe des voyages. 257 
qui y chez les habitans de la côte de Coro- 
mandel , purifient de la souillure du péché ; 
mais une superstition encore plus affreuse y 
remplace celle-là. Quand l'un d'eux est ma- 
lade , ses parens ou amis le portent sous la 
croupe de la vache la plus grasse qu'ils peu- 
vent trouver , et ils excitent ensuite cette 
vache à lâcher son urine. Si elle le fait , et 
que le malade en ait le visage inondé , tous 
les assistans témoignent une grande joie , 
s'écriant : Qu il est hienheureui ! Dans le 
cas contraire, le malade mort, son enterre- 
ment se fait avec la plus grande tristesse. 

Barbarie des habitans du Bengale envers 
leurs enjans. 

Au Bengale , quand une femme est accou- 
chée, et que l'enfant, comme il arrive souvent 
partout , ne veut pas prendre la mamelle , 
on le porte hors du village , et le mettant 
dans un linge qu'on lie par les quatre bouts 
aux branches d'un arbre, on le laisse là du 
matin au soir. De cette sorte , ce pauvre 
enfant est exposé aux morsures des cor- 
beaux qui viennent le tourmenter , et lui 
crèvent quelquefois les yeux. C’est ce qui fait 
que dans ce pays on rencontre assez fré- 
quemment des habitans qui n ont qu’un œil 
ou qui sont tout-à-fail aveugles. Le soir } 
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on va reprendre l’enfant , pour voir si la 
nuit suivante il voudra téter ; et s’il arrive 
qu’il continue de refuser la mamelle , on le 
reporte le lendemain au meme lieu. Le troi- 
sième jour, se persuadant que c’est un dé- 
mon , on le jette dans le Gange , ' ou dans 
quelque autre rivière ou étang. 

Les Banians. 

Il est parmi les idolâtres de l’Indostan 
une secte très-nomhreuse qui se tourmente 
d’un soin continuel , celui de ne devenir , 
ni accidentellement , ni autrement , cause de 
la mort d aucun animal , si petit qu’il soit. 
Ceux qui en font partie , et qui tiennent à 
honneur d’en suivre exactement les pré- . 
ceptes , évitent d’allumer du feu ou de la 
chandelle , dans la crainte que les papilloua ^ 
ou les moucherons ne viennent s’y brûler ; 
ils ne boivent point d’eau froide , de peur 
d’avaler en meme temps des insectes ; ils 
portent un linge devant leur bouche , ahn 
de n’en pouvoir aspirer aucun en reprenant 
haleine ; enfin ils ne marchent jamais sans 
promener devant eux un petit balai avec 
lequel ils croient écarter de leur route tout 
être ayant vie. Ces précautions si singulières 
prennent leur source dans le dogme de la 
métempsycose ; ces idolâtres , que l’on nomme 
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Banians , croient qu’après la mort notre âme 
passe dans le corps d'un animal quelconque. 
On dit au reste que les Banians sont les 
habitans les plus doux et les plus éclairés 
de rinde. - • 


Les Pagodes. 

Les idolâtres des' Indes ont dans les villes 
et dans la campagne une grande quantité 
de temples grands et petits , qu’ils appellent 
pagodes , où ils vont prier leurs dieux et 
faire des offrandes ; mais beaucoup de pauvres 
gens qui sont dans les bois et dans les mon- 
tagnes et éloignés des villages , prennent la 
première pierre qu’ils trouvent, et lui des- 
sinant grossièrement un nez et des yeux avec 
de la couleur jaune ou rouge , en font i idole 
de .leur famille. 

Les quatre plus célèbres pagodes sont à 
Jagrenate , Banarout , Matura et Tripeti. 
Jagrenatc est le nom d’une des embouchures 
du Gange , sur laquelle est bâtie la grande 
pagode , où le grand bramin , c’est-à-dire le 
grand-prètre des idolâtres fait sa résidence. 
Voici la figure du choeur ou de l’intérieur 
de cette pagode , et il en est de meme à 
proportion de toutes les autres qui sont 
bâties sur le même modèle en forme de croix. 
La grande idole , qui est sur l’autel du cbœury 
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a deux dianians à la place des deux yeux, 
et un, pendu à son cou, qui lui tombe sur 
l’estomac ; le moindre de ces diamans est 
d’environ quarante carats. On lui voit aussi 
aux bras des brasselels , tantôt de perles , 
tantôt de rubis. Celle magnifique idole s’ap- 
pellent Kcsora. 

Les revenus de la pagode de Jagrenalc sont 
sufbsans pour donner tous les jours à manger 
à quinze ou vingt mille pèlerins. 

Ce qu’ la rend la première des Indes , 
c’est qu’elle se trouve assise sur le Gange, 
les idolâtres croyant, comme nous l’avons dit 
ci-devanl, que les eaux de ce fleuve ont une 
vertu particulière pour purifier ceux qui s’y 
lavent de toutes leurs souillures. Avant de 
donner permission aux pèlerins de se raser, 
de se laver dans le Gange , et de faire les 
autres choses nécessain's pour accomplir leur 
vœu , le grand-prêtre taxe chacun selon ses 
moyens , dont il s’est exactement informé. 
Ainsi il recueille des sommes immenses. Il 
n’en lait cependant pas son profit ; tout est 
applique à la nourriture des pauvres et à 
l’entretien de la pagode. Il fait au reste dis- 
tribuer tous les jours à ces pèlerins les vivres 
nécessaires, comme beuirc, lait, riz et farine; 
aux pauvres qui manquent d’ustenclles pour 
faire cuire leurs vivres , on les leur donne 
tout cuits. Celte dernière distribution se fait 
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id’une manière assez singulière. Dès le matin les 
bramins font cuire du riz dans des pots de terre 
de différentes grandeurs , et quand il est l’heure 
que les pauvres pèlerins viennent demander à 
manger , si par exemple ils sont cinq , le 
grand bramin ordonne à un* autre brainin de 
prendre un plat plein de ce riz cuit. Celui-ci 
arrivé près des cinq pèlerins, Laisse, à dessein, 
tomber le pot. Ce pot apparemment préparé, 
se cassse juste en cinq parts , dont chaque 
pèlerin prend la sienne. 

Cérémonie dans une Pagode. 

Des bramins indroduisirent Tavernier dans 
une de ces pagodes , au moment où on y 
célébrait le service divin. Il va nous en faire le 
tableau. « Au devant de la porte de la pagode, 
dit-il, existe comme une galerie soutenue par 
des piliers. Quand cette galerie et une partie 
de la cour sont pleines de monde , on voit 
venir huit bramins , quatre de chaque côté 
de la porte de la pagode , avec chacun un 
encensoir à la main , tandis que quantité 
d’autres font un grand bruit avec des tam- 
bours et autres instrumens. Les deux plus 
vieux des bramins chantent un cantique , et 
tout te peuple après qu’ils l’ont entonné les 
suit en chantant et jouant des instrumens. 
L’on a chacun une queue de paon à la main 
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OU autre sorte d’ éventail pour chasser les 
mouches, aBn que lorsqu'on ouvrira la porte 
de la pagode , l'idole n'en soit pas incom- 
modée. 

Tout cet éventcment et cette musique , 
durèrent bien une grande demi-heure , puis 
les deux principaux bramins se mirent à faire 
du bruit par trois fois avec deux grosses son- 
nettes , et ils frappèrent à la porte avec une 
espèce de petit maillet. Elle fut ouverte par 
six bramins qui étaient dans la pagode. 

Au-dedans , à sept ou huit pas> de la porte , 
se voit un autel avec une idole dessus qu’on 
appelle Ram-Ram. Elle a à sa droite un en- 
fant de la forme d’un cupidon , qu’on nomme 
le dieu Lakernin , et sur son bras gauche une 
petite fille appelée la déesse Sita. 

Dès que la porte de la pagode fut ouverte, 
et après qu’on eut tiré un grand rideau , qui 
cachait l’idole, tous les Indiens qui se trouvaient 
là SC jettèrent à terre , mettant les mains sur 
leurs tètes , et se prosteniant trois fois. Puis , 
s’étant relevés , ils jetèrent quantité de bou- 
quets, que les bramins faisaient toucher à 
l’idole , et rendaient à mesure. 11 y avait de- 
vant l’autel un vieux bramin qui tenait en 
main une lampe à neuf mèchés allumées, 
sur lesquelles il jetait de fois à autre une 
manière d’encens en approchant la .lampe de 
l’idole. Toutes ces cérémonies durèrent envi- 
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ron une heure ; après quoi on fit retirer le 
peuple, et on ferma la pagode. On présenta 
par forme d'offrande à l idoie , quantité de 
riz , de farine , de beurre , d huile et de 
laitage ; c’est le profit des hramins. Gomme 
cette idole a la figure d’une femme , toutes 
les femmes Mnvoquent'ct la regardent comme 
leur patrone. 

Pèlerinages aux Pagodes. 

Tous les Idolâtres qui sont sous la domi- 
nation du grand mogol et d’autres princes en 
deçà et au delà du Gange , au moins une fois 
en leur vie , vont en pèlerinage à l’une des 
quatre pagodes que nous avons nommées , 
et le plus ordinairement à celle de Jagrenate. 
Les hramins et les gens riches , font ce pè- 
lerinage bien plus d'une fois il y en a qui 
le font tous les quatre ans, d'autres tous les 
six , ou tous les huit ans. Ils sont , en pa- 
reille occurrence, accompagnés de leurs bra- 
mins, et font porter leurs idoles sur des bran- 
cards. 

Dans ces pèlerinages , ils s’assemblent toute 
une ville ou plusieurs villages , pour mar- 
cher de compagnie. Les pauvres qui viennent 
de loin et quelquefois de trois ou quatre cents 
lieues, et qui, avec toute l’épargne qu’ils ont 
laite pour cela durant leur vie , ne pourraient 
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soutenir les frais du voyage , sont assistés paf 
les riches qui emploient à ces charités de 
très-grandes sommes. Chacun marche selon 
sa qualité et ses moyens, les uns en pallekis 
ou brancards , d autres en carrosses , et les 
pauvres , les uns à pied et les autres sur des 
bœufs ; la mère porte l’enfant , et le père les 
uslenciles pour cuire la nourriture. 

Le dieu qu'ils amènent en procession da 
lieu d'où iis partent , par manière de visite et 
de respect qu’il va rendre au grand liarn- 
Ram, repose de son long dans un riche pâlie- 
kis , couvert de brocard d’or et d'argent. Les 
franges , le matelas et les coussins qui sou- 
tiennent la tête, les pieds et les coudes, sont 
de même étoffe. Les bramins distribuent aux 
plus considérables de la troupe , des éventails , 
dont le manche , couvert de lames d’or et d’ar- 
gent, a sept ou huit pieds de long. L’éventail, 
tenant au bout, en forme d’une grande pelle 
de four, a de deux à trois pieds de diamètre, 
et est du même brocard que le pallekis. 
11 est entouré de plumes de paon , pour 
donner plus de vent : on y attache quelque- 
fois des sonnettes pour qu’elles forment une 
espèce de musique. Il y a d’ordinaire cinq 
ou six de ces éventails qui servent à chasser 
les mouches de dessus le visage de l’idole. 

Ou SC relaie avec empressement , de temps 
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à autre , car , porter 1 idole et l’éventer , est 
un honneur que chacun ambitionne. 

Bienveillante précaution. 

Quand quelqu’un bâille , les Indiens ont 
coutume de faire claquer leurs doigts» en 
criant plusieurs fois ginararni , c’est-à-dire , 
sou viens-toi de Narami , qui passe parmi eux 
pour un grand saint. Ils disent que ce claque- 
ment de doigts ne se fait que pour empêcher 
que quelque mauvais esprit n’entre dans le 
corps de celui qui bâille. 

La fêle du grand mogoL 

L’Indostan était autrefois soumis à un 
souverain appelé le grand mogol, dont l’em- 
pire est maintenant détruit. Ce souverain était 
riche et fastueux. Tavernicr, témoin oculaire, 
nous donne les détails suivans sur la célé- 
bration de sa fête. 

«« Allant pour prendre conge de sa ma- 
jesté , le premier novembre ib'G5, dit-il, 
elle me ht savoir qu’elle ne voulait pa.T 
que je partisse sans avoir vu sa fête qui 
était proche. Cette fête commença le 4 
novembre et dura cinq jours. Elle avait 
pour époque l’anniversaire de la naissance 
du roi. A ce jour , on pèse le prince , et 
I* 12 
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s’il arrive que son poids soit plus fort qu’il 
ne l’était l annce précédente , l’allégresse en 
devient bien plus grande. Quand il a été 
pesé , il va s’asseoir sur un trône magnifique , 
et alors tous les grands du royaume vien- 
nent le saluer et lui faire des présens. Les 
dames de la Cour lui en envoient aussi , et 
il en reçoit encore de tous les gouverneurs 
de provinces , et des autres grands seigneurs , 
tant en diamans , rubis , émeraudes , perles , 
or et argent, qu’en riches tapis, en brocarts 
d’or et d’argent, et autres étoffes, en élé- 
phans , en chameaux et en chevaux. 

On fait les préparatifs de cette fête deux 
mois environ avant les cinq jours qu’elle 
doit durer. On commence par couvrir de 
tentes les deux premières cours du palais du 
grand mogol , depuis le milieu jusques à une 
salle qui est ouverte de trois côtés. Ces tentes 
sont de velours, et entièrement brodées en or. 

Le grand mogol a sept trônes magnifiques, 
les uns tout couverts de diamans, les autres 
de rubis , d’émeraudes et de perles. 

Le grand trône que l’on dresse dans la 
salle de la première cour , est à peu près 
de la forme et de la grandeur de nos lits 
de camp , c’est-à-dire d’environ six pieds de 
long et quatre de large. Sur les quatre pieds 
qui sont fort gros , et de vingt à vingt-cinq 


Digitized by Google 



DE L HISTOIRE DES VOYAGES. 


26y 


pouces de haut , sont posées les quatre barres 
qui soutiennent le fond du trône , et , sur 
ces barres sont dressées douze colonnes qui 
portent le ciel de trois cotés , n’y en ayant 
point à celui qui regarde la cour. Tant les 
pieds que les barres qui sont de plus de' 
dit - huit pouces de large , tout est revêtu 
d’or émaillé , et enrichi de quantité de dia- 
mans , de rubis et démeraudes. Au milieu 


de chaque barre , on voit un gros rubis avec 
quatre émeraudes autour , qui forment une 
croix carrée; puis souvent de côté et d’au- 
tre , le long des barres , se voient d’autres 
croix semblables , disposées de manière que 
dans l'une le rubis est au milieu , entouré 
de quatre émeraudes , et dans l’autre , l’é- 
méraude est au milieu , et quatre rubis-ba- 
lais autour. Les émeraudes sont taillées en 
t^lc , et les places qui sont entre les rubis 
et les émeraudes sont couvertes de diarnans 
dont les plus grands ne passent pas dix à 
douze carats ; toutes pierres de montre et 
qui sont fort plates. Il y a aussi en quelques 
endroits des perles enchâssées dans l’or. A l’un 
des*"côtés de la longueur du trône, on 
bli quatre marches pour y monter. Des trois/' 
cafrreâux ou coussins qui sont sur le trône, 
celui qu’on met derrière le dos du roi , est 
gros et rond comme un de nos traversins 
de lit, et les deux autres, que l’on met à 
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ses cotes sont plats. On voit de plus pendus 
à ce troue un sabre , une masse d’armes , 
une l'ondache , un arc et un carfpiois avec 
ses flèches ; et toutes ces pièces , de même 
que les coussins et les .marches , tant 4c ce 
trône que des six autres , sont couverts de 
pierreries qui assortissent celles dont chacun 
des trônes est enrichi. 

]j 6 fond du ciel est tout couvert de dla- 
nians et de perles, avec une frange de perles 
tout autour ; et au-dessus du ciel , fait en 
voûte , on voit un paon qui a la queue re- 
levée. Cette queue est tissuc de saphirs bleus 
et autres pierres de couleur ; le* corps est 
d’or émaillé avec quelques pierreries ; un 
gros rubis brille au-devant de l’estomac, d’où 
pend une perle en poire de cinquante carats 
ou environ. Des deux côtés du paon , on 
voit un gros bouquet de la hauteur de cet 
oiseau , et fait de plusieurs sortes de fleurs 
d’or émaillé avec quelques pierreries. Du côté 
du trône qui regarde la cour, il y a un joyau 
à jour, d’où pend un diamant de quatre-vingts 
à quatre-vingt-dix carats, entouré de rubis et 
d’émieraudes. Quand le roi est assis, il a ce 
joyau droit à sa vue. Mais ce qu’il y a, à mon 
avis, de plus magnifique dans ce trône, est 
que les douze colonnes qui soutiennent le 
ciel sont entourées de beaux rangs de perles 
rondes et de, belle eau , et qui peuvent peser 
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chacune depuis six jiisques à dix carats. A 
quatre pieds loin du tronc , on a planté aux 
côtés deux parasols , dont les butons de sept 
à huit pieds de haut , sont couverts de dia- 
mans , de rubis et de perles. Les parasols 
sont de velours rouge avec une broderie et 
une frange de perles autour. 

Ce magnifique trône , commencé par Ta- 
merlan , est revenu , m’a-t-on assuré , à cent 
sept mille lucres de roupies, qui font cent 
soixante millions cinq cent mille livres de 
notre monnaie. 

Derrière ce trône , on en dresse un plus 
petit. C’est un ovale d’environ sept pieds de 
long et cinq de large ; et tout le dehors est 
couvert de diamans et de perles , mais il n’y 
a point de ciel. 

Quand on est dans cette première cour, 
on voit à main droite une tente particulière 
sous laquelle , durant la fête du roi , les 
principales baladines de la ville sont obligées 
de se trouver pour chanter et danser tan- 
dis que le roi est sur son trône. A gauche, 
il y a une autre place couverte aussi d’une 
tente , où se tiennent les principaux ofliders 
de guerre et autres chels de la garde et de 
la maison du roi. 

De ce même côté , pendant que le roi 
est sur son trône ouvert, on voit trente che- 
vaux tout bridés, quinze d’un côté, et quinze 
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de l’autre , chacun tenu par deux hommes. 
Les brides sont fort étroites, et pour la plus 
grande partie enrichies de diamans , de ru- 
bis , d’émeraudes et de perles ; plusieurs ce- 
pendant ne sont ornés que de petits morceaux 
d’or. Chaque cheval a sur la tête et entre 
les oreilles un bouquet de belles plumes; sur 
son dos est un petit coussin avec la sangle, 
le tout en broderie d’or; à son cou pend quel- 
que beau joyau, tel qu’un diamant, un rubis 
ou une émeraude. Le moindre de ces che- 
vaux coûte depuis trois jusques à cinq mille 
. écus , et il y en a de vingt mille roupies 
qui font dix mille écus. 

Une demi -heure ou une heure au plus 
après que le roi a pris place sur son trône, 
on amène devant lui sept éléphans des mieux 
instruits. L’un des sept a son siège tout 
prêt sur son dos , au cas que le roi veuille 
y monter. Les autres sont couverts de housses 
en broderies avec des chaînes d’or et d’ar- 
gent à leur cou , et il y en ’a quatre qui 
ont sur la croupe l’étendard du roi attaché 
à une derni-pîque qii’un homme tient éle- 
vée. Ils font devant le grand mogol à peu 
près ce que nous avons vu faire aux élé- 
phans du roi de Perse devant ce prince. 

Après que le roi a vu ses éléphans, il se 
lève , et avec trois ou quatre de scs ofli- 
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tiers , il entre tlans son liaram par une pe- 
tite porte qui est derrière le trône ovale. 

Les cinq autres trônes sont aussi dressés 
dans une superbe salle qui est dans une au- 
tre cour , et ils sont tout couverts de dia- 
mans sans aucune pierre de couleur. Ces 
cinq trônes sont disposes de telle sorte qu’ils 
forment comme une croix, les quatre faisant 
un carré , et le cinquième étant au milieu , 
mais un peu enfonce vers les deux qui sefnt 
derrière ceux que le peuple a on face. 

Après que le roi a demeuré environ une 
demi-heure dans son haram , il en sort avec 
trois ou quatre de ses ofliclers pour venir 
s’asseoir dans celui des cinq trônes qui est 
au milieu , et les mêmes cérémonies que j’ai 
décrites se répètent pendant les cinq jours 
que dure la fête. On amène en grande pompe 
au prince , tantôt ses éléphans et tantôt ses 
chameaux. Pendant 1 Intervalle de ces céré- 
monies, les dilTérens seigneurs viennent tour 
à tour lui offrir les présens les plus magni- 
fiques. n 

♦ 

Le grand lama. 

Le grand lama est à la fois , au Thibet, 
le chef de la religion et celui du gouverne- 
ment. Les Thihétains ci'olent ce pontife su- 
prême Immaculé et immortel , présent par- 
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tout , et instruit do tout. Ils ne l’abordent 
qu’avec les marques du plus profond respect, 
et son empire s’étend jusque dans la Chine 
où il a des sectateurs. Quand il meurt , les 
bahitans du Thibet supposent que son âme 
va Iiabiter le corps d’un enfant nouvellement 
né. Celle prétendue transmigration s’annonce 
par divers signes que l’on tient pour* cer- 
tains. L’enfant chez lequel on croit les re- 
connaître , est soudain enfermé dans un mo- 
nastère où il reçoit l’éducation convenable à 
sa haute destinée. Pendant sa minorité , un 
régent gouverne l’état. 

Cimetière des Thihétains. 

** J 

Les Tbibétains exposent les restes de leurs 
parens en plein champ , afin qu’ils soient la 
proie des vautours , des corbeaux et même 
des chiens. Auprès de Tesebou-Loumbou est 
un charnier fermé de tous cotés par de hautes 
murailles et des rocs escarpés. On y préci- 
pite les cadavres d’une hauteur voisine. On 
a eu soin de ménager au bas de la muraille 
un passage étroit par où les chiens viennent 
disputer aux vautours cette horrible pâture. 

Le roi de Siam. 

Le roi de Siam est absolu ; on ne lui parle 
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que prosfcrné , mt^mc dans son conseil qui est 
quelquefois assemble quatre heures de suite. 
Scs réponses sont reçues comme des oracles, 
et ses ordres s’exécutent à T Instant meme. 
Quand 11 sort , Il faut que par respect chacun 
se renferme chez soi. Un des principaux 
articles du luxe de ce prince , ce sont ses 
éléphans; aussi ajoute-t-ll à tous les titres dont 
il fait suivre son nom , celui de roi de tant 
d'e/ephans. On mène ces animaux boire à la 
rivière , au son des instrumens , et on porte 
ordinairement des parasols devant eux. 

Paj'ure des soldais siamois. 

Les soldats siamois n'ont pour tout habit 
qu’une pièce de toile qui leur couvre le milieu 
du corps. Tout le reste , c’est-à-dire reslo- 
niac , le dos , les bras et les cuisses demeu- 
rent à nu. La chair , toute découpée comme 
lorsqu’on a ouvert des ventouses , représente 
plusieurs sortes de fleurs et d’animaux. Après 
qu’ils se sont ainsi découpé la chair , et que 
le sang en est sorti , ils frottent ces fleurs et 
ces animaux des couleurs qu’ils veulent , et 
l’on dirait , à les voir de loin , qu’ils sont 
vêtus de quelque étoffe de sole à fleurs , ou 
de quelque toile peinte ; ces couleurs ne 
s’effacent jamais. Ils ont pour armes l’arc et 
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la flèche , le mousquet et la pique , et une 

zagaye. 

Amour des habîtans du royaume de Turu/utn 
pour leurs cheveux. 

Les habftans du royaume de Tunquin tien- 
nent à grand déshonneur d’avoir la tète nue , 
ce qui n’est propre chez eux qu’aux criminels 
que l’on fait raser dès qu’ils sont saisis. De 
la sorte , il serait difficile à un criminel d’é- 
chapper au châtiment, en quelque lieu qu’il 
pût aller. Dès que l’on rencontre un homme 
qui n’a point de cheveux , on l’atrête et on 
le conduit devant le gouverneur de la pro- 
vince , qui le fait aussitôt mettre en croix. 

Magicien et magicienne du royaume de 
Tunquin. 

Les Tunquinois ont une vénération parti- 
culière pour deux magiciens et une magi- 
cienne. Le premier des magiciens , qu’ils 
nomment Tay-Bon , leur fait accroire qu’il 
lit dans l’avenir; de sorte que quand ils ont 
le dessein de marier leurs enfans , de bâtir 
une maison, d’acheter une terre, ou d’entre- 
prendre quelque négoce , ils vont consulter 
cet oracle pour savoir ce qui leur arrivera. Le 
magicien leur fait un doux accueil, et avecaine 
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feinte modestie leur demande, par exemple, 
l’âge de la personne qui est sur le point de 
former une de ces entreprises; puis ayant pris 
un grand livre épais de trois doigts , où il n’y 
a que des figures d'hommes et demi-hommes , 
et de toutes sortes d’animaux terrestres et 
aquatiques , et de cercles , de triangles et de 
carrés ; il l’ou\Te , et met en meme temps 
dans un gobelet trois pièces de cuivre , où 
d’un côté seulement il y a quelques carac- 
tères gravés. Après avoir bien remué ces trois 
pièces, il les jette à terre comme au sort. Si 
tous les caractères se trouvent dessous , il ne 
daigne pas regarder dans son li\TC , et c’est 
un très-mauvais présage pour la personne dont 
il s’agit. Mais si un caractère ou deux viennent 
dessus, il regarde dans son livre, et fait là 
dessus , dans un sens ou dans l’autre , mille 
contes à ceux qui sont venus le consulter. Si 
le hasard veut que les caractères des trois 
pièces viennent dessus ensemble , alors le ma- 
gicien s’écrie que celui qui l’a envoyé inter- 
roger est la personne du monde la plus for- 
tunée. 

Le second magicien , appelé Thay-Phou- 
Thouy^^ est celui auquel ils ont recours pen- 
dant leurs maladies. Quand un malade le 
vient trouver, il prend un livre plein des 
memes figures que celui du précédent ma- 
gicien. U n’y a de différence que dans la 
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forme du livre ; car celui-ci n’est que de 
la grosseur du pouce , et d'environ quatre 
doigts de long à huit’ pans , sur chacun des- 
quels il y a plusieurs chiffres. Si après plu- 
sieurs singeries qu’il Ont devant le malade 
pour l’abuser , il dit qu’il reconnaît que la 
maladie vient du démon , alors il lui fait 
hommage avec le malade et avec ceux qui 
l’ont amené. Cet hommage consiste en plu- 
sieurs sacrifices , et les amis du malade pré- 
sentent au démon, ou plutôt au magicien , 
une table chargée de riz et de viandes. Mais 
si après toutes ces offrandes , le malade ne 
recouvre pas la santé , ses parens et amis , 
avec le plus de soldats qu’ils peuvent ra- 
masser, entourent le logis du malade , et font 
trois décharges de mousquets pour chasser 
te démon de la maison. Quelquefois ce ma- 
gicien fait accroire au malade et à ses pa- 
rons que c’est le dieu des eaux qui est cause 
de la maladie , ef c’est quand le malade est 
homme de mer ou de rivière , comme ma- 
telot , hafelior, pécheur. Afin qu’il guérisse, 
et que le dieu s’apaisant retourne dans son 
empire aquatique , il ordonne que le chemin 
depuis le logis du malade jusqu’à la rivière 
la plus proche , soit couvert des plus belles 
pièces d’étoffe que toute la parenté puisse 
avoir, et que d espace en espace on dresse 
des huttes , dans chacune desquelles il y ait 


Digitized by Google 



I)E l’histoire des voyages. 277 
deux tables couvertes pendant trois jours de 
toutes sortes de viandes ; tout cela pour in- 
viter le dieu à se retirer , et lui faire hon- 
neur jusqu’à ce qu’il rentre chez lui. Mais 
pour mieux connaître la source de la maladie , 
le thay-phou-thouy fait souvent accroire à 
ses cliens qu’il faut qu’ils aillent consulter le 
thay-bon ; et si celui-ci répond que les âmes 
des morts ( car ils croient au passage des 
âmes d’un corps à l’autre ) , ont causé cetto 
maladie , le magicien emploie toutes scs ruses 
' et scs artifices pour attirer à soi ces âmes 
malfaisantes ; et quand il a pu avoir , à ce 
qu’il dit , celle qui cause le mal , il la ren- 
ferme dans une bouteille pleine d’eau, jus- 
qu’à ce que le malade soit guéri ; alors on 1 
casse la bouteille , et l’ame a la liberté de 
s’en aller. On laisse à juger à quelle récom- 
pense le magicien a droit de prétendre , pour 
avoir su ainsi tenir renfermée une chose aussi 
subtile qu’une âme. 

La magicienne, que les Tunquinoîs vont 
aussi consulter , s’appelle Bacoti, et a grande 
intelligence avec le démon. Si elle devient 
mère d’une fille , elle lui en fait offrande 
sitôt qu’elle est née , pour mieux acquérir 
ses bonnes grâces, et avoir plus de connais- 
sance dans la magic. Quand une mère pleure 
la mort de son enfant , et qu’elle veut sa- 
voir en quel état est son âme en l’autre 
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monde y elle va trouver cette Bacoti , qui 
pour contenter son désir , se met aussitôt à 
battre du tambour , pour appeler par ce bruit 
Tâmc du défunt. Cette âme lui apparaît 
à 1 instant , dit-elle, et lui conte si elle est 
bien ou mal ; mais ordinairement la Bacoti 
dit à cette pauvre mère que cette âme est 
bienheureuse au lieu où elle est , et qu’il 
faut qu’elle se console , à moins qu’elle ne 
veuille qu’on croie qu’elle a de la douleur 
du bonheur de son enfant. 

Voyageurs européens en Chine. 

Ou pénètre diflicilement en Chine. Les 
seuls voyageurs qui aient pu prendre une 
connaissance un peu approfondie du pays , 
sont les missionnaires. Les Chinois, quoique 
vantés sur parole , pour leur sagesse , au- 
raient besoin que la religion prêchée par 
ces missionnaires adoucît leurs mœurs. On 
parle beaucoup du respect des babitans de 
la Chine pour les auteurs de leurs jours. 
Mais ce respect n’est pas l’effet d’un sen- 
timent de reconnaissance et de piété ; il n’y 
faut voir que le résultat d’un despotisme 
horrible , sous lequel chacun , dans cette 
contrée , s’accoutume à plier dès l’instant 
où il voit la lumière. Un Chinois vend son 
fils sans scrupule ; il vend aussi sa femme 



DE l’histoire des VOYAGES. 27J) 
et SC vend lui-même quand il se trouve dans 
le besoin. Peut-il y avoir réellement une 
morale saine et pure là où des abus aussi 
monstrueux existent , et peuvent être consi- 
dérés comme faisant partie de la loi fonda- 
mentale ? 


Châtimens, 

Les cbâtimens , en Chine , ne sont pat 
proportionnés aux délits, et on n’établit pas 
entre eux une graduation nécessaire. Le vol 
d’un pain et le meurtre d’un homme sont 
punis de la même peine ; les lois condamnent 
à l’exil ées parens innocehs d’un homme qui 
s’est rendu coupable de trahison. 

Les Mandarins. 

Dans un pays aussi mal gouverné , c’est 
cependant le mérite qui est censé seul con- 
duire aux honneurs : on choisit les manda- 
rins, ou grands de l’Etat, parmi les lettrés 
et les s.'ivans ; mais ces lettrés et ces savans 
joueraient un fort petit rôle en Europe. 
Lorsque nos missionnaires se furent intro- 
duits en Chine , ils curent beaucoup de peine 
à faire comprendre aux mandarins les plus 
renommés pour leur prétendu savoir , qu’il 
y avait au delà des mers des pays plus ctendug 
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/ que leur empire. Quand on leur montra , sur 
une mappemonde , l’Europe , l’Afrique et 
IWfnénque : * Où est donc la Chine , de- 
mandèrent-ils ? — Dans ce petit coin , leur 
répondit-on. » Alors , confus , et osant à peine 
se regarder , ils répliquèrent : « Elle est bien 
petite. » 

Ce peuple se croit cependant le premier 
de l’iinlvers. Il se prétend aussi le plus an- 
cien ; mais il ne donne aucune preuve suIH- 
sante de cette ancienneté. 

Commerce. 

Â 

Des chemins bien larges, bien unk et bien 
pavés se croisent en tout sens pour faciliter 
le commerce intérieur des Chinois. Il a fallu 
pour percer ces" chemins et les tenir de ni- 
veau , combler des vallées , couper des ro- 
chers, et même des montagnes. De nombreux 
canaux ont aussi été creusés en Chine ; il 
en est un de cent quatre - vingts lieues de 
long , qui passe sous des montagnes , dans 
des vallées , à travers des rivières et des lacs ; 
plusieurs ont jusqu’à trois cents lieues de 
longueur, et sont assez profonds pour porter 
de gros vaisseaux. Il a fallu , à tout bien 
considérer , du génie et de l’art pour diriger 
ces travaux , et des bras pour les exécuter. 
Pour les bras , ils ne manquent pas dans 
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cet empire. D’après les rcnseigncincns qui 
lui ont été donnés par un mandarin , le lord 
Macartney porte la population de la dune 
à trois cent trente-trois millions d’habitans. 
L’armée , en temps de paix , est composée 
d’un million de fantassins et de huit cent 
mille cavaliers. Cependant les Chinois ont 
été subjugués par les Tartares , et ce sont 
des princes Tartares d’origine qui les gou- 
vernent maintenant en quahté d'empereurs. 

La grande muraille de la Chine. 

La grande muraille de la Chine est un 
ouvrage aussi étonnant que les pjramides 
d’Egypte , et elle a sur elles cet avantage 
d’avoir été construite dans un but utile. Elle 
a été élevée , il y a près de deux mille ans 
pour séparer la Chine de la Tartarie , et 
arrêter ainsi les incursions des Tartares, Elle 
a , suivant les relations , quatre à cinq cents 
lieues de longueur ; elle passe sur des mon- 
tagnes , et traverse des vallées. Dans toute 
sa longueur , elle est haute de vingt à vingt- 
cinq pieds , et se termine en une terrasse 
pavée , , qui peut contenir cinq à six cavaliers 
de front. 
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Religion. 

L’empereur de la Chine, les mandarins 
et ' une grande partie des notables de la 
nation praliijiient une religion , qui a été 
non donnée , mais seulement présentée avec 
ordre par Confucius ou Kou-Ju-iséc. Cette 
religion reconnaît un Dieu seul , auteur et 
maître de tout , et que l’on nomme Chungti, 
seigneur souverain , ou Tien , le Ciel. 1-i’âme , 
dans celle croyance religieuse , est une éma- 
nation de la Divinité , qui remontera vers 
elle. Malheureusement après le Tien viennent 
des génies inférieurs , qui gâtent tout , en 
ouvrant la porte à la superstition. 

Toutes les religions sont tolérées , pourvu 
que leurs préceptes ne soient point opposés 
aux maximes de l Etat. Nos missionnaires ont 
aussi fait des chrétiens en Ctiine ; mais ils 
ont été persécutés par intervalles , et ont 
compté parmi eux plus d’un martyr. 

Fête de V agriculture. 

Les Chinois honorent l’agriculture , et 
respectent la personne de l’agriculteur : là , 
par exemple , se montre la sagesse dans son 
pkis bel éclat. Par une cérémonie qu’il cé- 
lèbre immédiatement après son couronne- 


Digitized by Googie 





DE L’HISTOmE DES VOYAGES. 2o3 
ment , l’empereur se déclare l’obligé protec- 
teur de l’agriculture. Il offre d’abord un 
sacrifice solennel au Dieu de la terre dans 
le plus beau temple de Pékin , capitale de 
l’empire. Il se revet ensuite d’un habit de 
laboureur , et se met à labourer lui-même 
une petite pièce de terre renfermée dans 
l’enclos du temple , avec une charrue attelée 
de deux bœufs. 

Singulière superstition des Coréens. 

« 

Les habilans du royaume de Corée, situé 
entre la Chine et le Japon, ne croient pas, 
dit -on, que toutes les saisons soient propres 
aux enterremens. Si un d’enlre eux meurt 
l’été ou l’hiver , ils le mettent bien dans un 
cercueil , mais ils gardent ce cercueil dans 
une loge de roseaux élevée sur quatre pieux, 
jusqu’à l’automne ou au printemps. L’une de 
ces deux saisons arrivées, suivant celle où le 
défunt a cessé de vivre , ils transportent le 
cercueil au lieu de la sépulture', que les as- 
trologues ont désigné d'avance. Ils deman- 
dent ensuite à ces devins si le défunt est 
content du lieu où il est enterré. Dans le 
cas d’une réponse négative , les Coréens le 
portent ailleurs. 
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Les Tartares, 

On donne à la Tartarie environ 1700 lieues 
de longueur sur une largeur de 3 oo. Elle se 
divise en Tarlarle russe au nord , en Tar- 
tan'c chinoise au sud-est , et en Tartarie in- 
dépendante au sud-ouest. 

Les Tartares indépendans vivent à peu près 
comme les Arabes. Le gros de ce peuple se 
tient dans des villes et dans des villages pen- 
dant la mauvaise saison , et emploie la bonne • 
à battre la campagne pour aller de côtés et 
d’autres détruire et piller. Quelques bandes 
font continuellement ce métier, même dans 
les parties de la Tartarie soumises à des 
nations plus civilisées. 

Les Tartares sont sobres par nécessité, et 
ils ont des chevaux qui ne se montrent 
pas plus exigeans qu’eux ; le cheval se con- 
tente , dans l’occasion , de branches sèches 
qu’il trouve en grattant la neige ; le maître, 
se nourrit d’une boule de pâte peu volumi- 
neuse qu’il a pris à peine le temps de pétrir 
dans sa main. 

Un grand nombre de Tartares sont vêtus 
de peaux de bêtes, surtout quand ils font la 
guerre. L’arc et la lance sont leurs armes 
principales. 

Dans , leurs villes et villages les Tartares 


Digitized by Google 



1)E L’niSTOmE DES VOYAGES. 285 
s’habillent à l’orientale. Leurs troupeaux com- 
posent toute leur richesse ; ils vivent de 
leur lait ; ils sont aussi friands de la chair 
de cheval , et font , pour cette raison , une 
guerre opiniâtre aux chevaux sauvages assez 
communs dans leur pays. 

Ils professent le mahométisme bien souvent 
déSguré par l'idolâtrie. Jjeurs che& principaux 
se nomment Kans^ 

Manière dont les petits Tartares dressent 
leurs chevaux. 

Les petits Tartares , ou habitans de la 
petite Tartarie , ont d’ancienneté une race 
de chevaux qu’ils chérissent jusqu’à la su- 
perstition y et ce serait parmi eux un sacri- 
lège d’en vendre aux étrangers , jusque-là 
qu’ils font dilEculté d’en vendre à leur propre 
nation. Ce sont de ces chevaux-là qu’ils mon- 
tent quand ils se mettent cinquante ou soixante 
de compagnie , et quelquefois jusqu’à cent 
pour faire des courses sur les terres de leurs 
ennemis. S’ils connaissent quelque brave jeune 
homme qui soit soldat , et qui n’ait point de 
cheval de cette race, les vieillards qui n’ont 
plus la force de faire des courses leur en 
prêtent, à condition qu’ils auront au retour 
la moitié du butin. Ils font de si longues 
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courses qu’ils viennent quelquefois jusques 

en Hongrie. 

Ces chevaux , tant de leur naturel , que 
parce qu’on les y a accoutumés de bonne 
heure , peuvent se contenter au besoin ,• 
quatre ou cinq jours durant , d’une poignée 
d’herbes qu’on- leur donne de huit en ‘huit 
heures , ou de dix en dix , avec un peu 
d’eau toutes les vingt-quatre heures. Dès qu’ils 
ont l’âge de sept à huit mois, leurs maîtres 
les font monter plusieurs fols le jour par des 
jeunes enfans', qui les promènent et les font 
courir environ une demi-heure à chaque fols; 
mais on ne s’en sert pas pour aller en course 
qu'ils n’aient au moins six ou sept ans. Avant 
d’en venir là , on s'en, assure même par un 
rude apprentissage de sept ou huit mois , et 
voici quel est cet apprentissage. La bride de 
ces chevaux ne se compose que d’un morceau 
de fer avec une boucle de chaque côté pour 
attacher les rênes et la têtière. Pendant huit 
jours on met sur la selle un sac plein de sable 
ou de terre , de sorte que le premier jour 
ce sac est de la pesanteur d’un homme. De 
jour en jour on le rend plus pesant , jusqu’à 
ce qu'au bout des huit jours il ait acquis la 
pesanteur ordinaire de deux hommes. A mesure 
qu'on augmente la charge du cheval, on lui 
diminue son manger et son boire, et on lui 
raccourcit aussi la sangle. Cependant on monte 
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le cheval, et on lui fait faire, chaque jour, 
deux ou trois lieues. Huit autres jours durant 
on diminue de jour en jour la charge du 
cheval, de manière que le huitième jour il 
ne reste presque plus rien dans le sac. On 
lui diminue aussi à proportion le manger et 
le boire comme aux huit jours précedens, et 
on lui accourcit la sangle d’un point. Les trois 
ou quatre derniers jours des seize que dure 
l’épreuve, on ne donne à ces chevaux ni à 
manger ni à boire , selon qu’on voit qu’ils 
peuvent supporter la faim et la soif, avec le 
travail que l’on leur fait faire en même temps. 
Le dernier jour on les fatigue jusqu’à ce qu’ils 
soient en eau , après quoi on les desselle et 
on les débride, leur jetant sur le corps l’eau la 
plus froide que l’on puisse trouver. Cela fait, 
on les mène dans un pré , et on les attache 
par un pied avec une corde que l’on allonge 
peu à peu , en augmentant aussi le manger de 
jour en jour, jusqu’à ce qu’enGn on les mette 
en liberté avec les autres chevaux. En sortant 
de cet apprentissage , ces pauvres animaux 
sont si maigres et si décharnés que les os 
leur percent la peau , et qu’à les voir dans ce 
pitoyable état, ceux qui ne connaissent pas 
leur naturel ne croiraient pas qu’ils pussent ja- 
mais rendre aucun service. 

Cette race de chevaux a la corne du pied 
si dure qu’on ne les ferre jamais, et ce- 
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pendant la marque du pied se voit sur la 
terre et sur la glace comme s’ils étaient ferrés. 
Ces petits Tartares sont si curieux d’avoir des 
chevaux qui puissent souffrir la fatigue, que 
dès qu'ils voient quelque beau poulain dans 
leur barras , ils le prennent pour l’élcver de 
la manière que nous venons de décrire ; mais 
de cinquante à peine peuvent-ils réussir pour 
huit ou dix. Quand ils vont en course cha- 
que cavalier mène deux ou trois autres che- 
vaux, et il ne monte son bon cheval de 
fatigue , que lorsqu'il a fait quelque prise , 
et qu’il est poursuivi. 

Pour ce qui est de la manière de vivre 
des petits Tartares, il y a de l’avantage pour 
eux à monter une cavale, car iis en boivent 
le lait. Ceux qui ont des chevaux prennent 
avec eux un sac de cuir plein de fromage 
séché au soleil. Ils ont aussi une petite outre 
de peau de chèvre qu’ils emplissent d’eau où 
ils en trouvent ; ils mettent dans cette eau 
deux ou trois morceaux de leur fromage dur 
qui se détrempe par le mouvement du cheval, 
sous le ventre duquel l’outre est attachée. 
Cela finit par former comme un petit lait 
aigre , qui fait leur boisson ordinaire. Pour 
tous ustensiles de cuisine, chaque cavalier a 
une ccuelle de hois pendue à l’arçon de la 
selle ; elle lui sert pour tant lui-même que 
pour donner à boire à ses chevaux. Ceux 
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qui leur feraient la guerre n’auraient point 
de meilleur butin à espérer que leurs chevaux; 
mais difficilement les pourraient-ils prendre ; v 
parce que des qu’un de ces chevaux sent que 
son maître est tue , il suit ceux qui fuient, et 
se retire avec eux. Ces chevaux menés en 
d’autres pays se gâtent d’ordinaire en moins 
de six mois , et ne rendent pas le service 
qu’en savent tirer les petits Tartares. 

Goût des peuples de la Comnine et de la 
Circassie pour la tranquillité. 

Avec des voisins naturellement turhulcns , 
les peuples de la Coinaine et de la (jircassie 
aiment la tranquillité, et sacrifient tout au 
désir de la conserver chez eux. En certaines oc- 
casions cet amour du repos , poussé à l’ex- 
trême, les rend coupaliles, par précipitation, 
d’injustices aussi singulières que criantes. Si le 
mari et la femme ont souvent dispute ensemble, 
et qu’ils ne puissent pas s’accommoder, dit 
Tavernier, le mari s’en plaignant le premier, 
au seigneur du lieu , celui-ci envole prendre la 
femme qu’il fait vendre , et en donne une au- 
tre au mari. Il en est ainsi de l’homme , si la 
femme va se plaindre la première. S’il arrive 
qu’un homme ou une femme ait souvent que- 
relle avec ses voisins, et que les voisins viennent 
SC plaindre , le seigneur fait prendre la per- 
1. i3 
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sonne dont on s’est plaint , cl la fait vendre 
à des marchands étrangers qui viennent pour 
acheter des esclaves, afin quelle soit cmnie-> 
née hors du pays. 

Coutumes des peuples de la Comanîe et de 
la Circassie. 

La principale des fêtes ou des cérémonies 
des Comouchs ou des Cherques ou Circas- 
siens , est celle qu’ils célèbrent tous les ans , 
sur la fin de l’automne; en voici le détail. 
Les trois plus anciens du village en sont les 
ministres, et s’acquittent de l’office qui leur 
est commis en présence de tout le peuple. 
Ils prennent un mouton ou une chèvre , et 
.nprès avoir dit quelques prières , ils l’égor- 
gent , et l’ayant bien nettoyée , font bouillir 
la hete entière , à la réserve de la fressure 
qu’ils font rôtir. Le tout étant cuit , ils le 
mettent sur une table, et l’apportent dans 
une espèce de grange qui est fort grande , 
-et où tout le peuple se rend. Les trois vieil- 
lards sont debout contre une table , et tout 
le peuple se tient aussi debout derrière eux, 
hommes, femmes et enfans. La table où le 
mouton bouilli a été mis, étant apportée, 
les trois vieillards vont couper les quatre 
pieds et la fressure rôtie , puis ils lèvent le 
.tout plus haut que leur tête eu même temps 
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qu’une grande coupe pleine de basa. Dès 
' que le peuple voit élever cette viande et ce 
breuvage , il se prosterne en terre , et de- 
meure dans cette posture jusqu'à ce que le 
tout soit posé sur la table , et que les trois 
vieillards aient prononcé quelques paroles; 
alors on se relève , et on demeure debout. 
Deux vieillards , qui tiennent la viande , en 
donnent chacun un petit morceau à celui 
qui est au milieu et qui tient la coupe , et 
ensuite ils en prennent chacun un morceau 
pour eux-mômes. Après qu’ils ont mangé tous 
trois de cette viande , le vieillard qui a la 
coupe en boit le premier ; puis se tournant 
du côté du vieillard qui est à sa droite , il 
lui en donne à boire sans quitter la coupe, 
et en fait ensuite autant à celui qui est à 
gauche. Cette première cérémonie achevée, 
les trois vieillards se tournent vers l’assem- 
blée et vont présenter de cette viande et de 
ce breuvage , premièrement à leur chef ou 
seigneur , puis à tout le peuple. Ce qui peut 
rester des quatre pieds est rapporté sur la 
table par les trois vieillards qui achèvent de 
le manger. Cela fait, ils vont s’asseoir à la 
table sur laquelle est le mouton, et le plus 
vieux des trois , prenant la tète , en mange 
un petit morceau , et la donne au second 
vieillard qui en mange aussi, et la présente 
au troisième. Après que celui-ci en a mangé' 
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un morceau, il la remet devant le premier 
vieillard , qui lui commande de la porter au 
seigneur du village ; et le seigneur , la re- 
cevant avec grand respect , et en mangeant 
un morceau , la donne apres à son plus 
proche parent, ou à celui de ses amis 
qu’il considère le plus. Ils se donnent ainsi 
celte tête l’un à l’autre , Jusqu’à ce qu’elle 
soit mangée. Les trois vieillards commencent 
ensuite à manger du corps du mouton, cha- 
cun un morceau ou deux; après quoi le sei- 
gneur du village est appelé , et s’approche 
avec grand respect , le bonnet sous le bras , 
et tout tremblant. Il prend un couteau de 
la main d’un des vieillards qui le lui pré- 
senté , et ayant coupé un morceau du mou- 
ton , qu’il mange debout, et bu de la coupe 
pleine de basa qu’un autre vieillard lui a 
présentée ensuite, il se retire avec une grande 
révérence. Tout le peuple en fait autant , les 
plus âgés passant les premiers ; et pour les 
os qui restent, les enfans se battent à qui 
les aura. 

Voici une autre fête que ces peuples cé- 
lèbrent avant de commencer à faucher les 
prés. Tou^ ceux du village qui en ont le 
moyen prennent chacun une chèvre ( car pour 
leur cérémonie ils estiment plus les chèvres 
que les moutons ), et ceux qui sont pauvres 
se mettent huit ou dix ensemble , et ne pren- 
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qfcnl qu’une chèvre entre eux. Chèvres, mou- 
tons ou agneaux , toutes ces bètcs étant asV 
semblées , chacun prend la sienne , l’égorge 
et en tire la peau , où il laisse la tète et 
les quatre pieds. On étend celte peau avec 
deux bâtons qui traversent d’un pied à l’au- 
tre , et on l’attache à une perche plantée en 
terre , dont le bout d’en haut entre dans 
la tête de l’animai. Autant il y a de bêtes ^ 
tuées, autant il y a de perches plantées en 
terre dans le milieu du village avec chacune 
sa peau , et tout le monde passant devant 
fait . une profonde révérence. 

Chacun ayant fait cuire sa chèvre la porte 
dans la place qui est au milieu du village , 
et la met sur une grande table avec toutes 
les autres bêtes qu’on a égorgées. Le sei- 
gneur du lieu se trouve là avec tous scs 
gens , et quelquefois il s’y rencontre aussi 
quelques seigneurs d’un autre village. Toute 
cette viande étant sur la table , trois des 
plus âgés du village s’y viennent asseoir , 
et mangent chacun un morceau ou deux ; 
puis ils appellent le seigneur du lieu , et les 
autres seigneurs , s’il y en a. Ceux-ci s’ap- 
prochent avec quelques-uns des plus anciens 
paysans. Ëtaut ) tous assis , ils mangent une 
de ces bêtes que les trois vieillards ont mise 
à i part pour: eux et ^toutes les autres sont 
partagées au peuple qui est assis à terre. ^ 
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y a tel village où il se trouve jusques à ciiv 
quante bêtes^ tuées, tant chèvres que mou- 
tons ou agneaux , ou chevreaux. Pour ce qui 
est du basa , ou de la boisson dont j’ai parle. 


il y en a tel qui en apporte plus de deux 
cents pintes ; chacun en fournit selon ses 
moyens. Toute la journée se passe à boire 
et à manger , à chanter et à danser au son 
des flûtes ; car on n’a point d’autre musique 
que celle-là. L’orchestre se compose ordi- 
nairement d’une douzaine de joueurs de flûte. 


Le premier a une flûte plus longue que le 
bras , et celles des autres vont toujours en 
diminuant , de sorte que la dernière n’est 
que" comme un flageolet. Quand les vieillards 
qui sont à table ont pris leur réfection, ils 
SC retirent chez eux , laissant la place aux 
jeunes gens , hommes et feuitnes , garçons 
et filles , qui continuent à danser au son 
de ces flûtes. Les danses durent autant que 
la boisson , et le lendemain , la première 
chose qu’ils font, est de se mettre en be-r 
sogue pour faucher les prés. * o ‘ 


La Joudre désirée. ' • ’ ' ' 

. > • ' • -r' 

Le tonnerre produit sur ces hommes un 
effet tout différent de' celui qu’il produit sur 
les autres. Quand il - tonne \ ' tout le inonde 
sort du village , et toute la jeunesse de l’un 
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et l’autre sexe commence à chanter et à 
danser en présence des vieilles ^em qui sont 
assis. Si le tonnerre en tue quelqu’un , ils 
l’enterrent honorablement, et le tiennent pour 
un saint, regardant sa mort comme une grûce 
de Dieu. Si la foudre tombe sur une de 
leurs maisons, bien qu’elle ne tue ni hommes,' 
ni femmes , ni enfans , ni bêtes , la famille 
qui habite cette maison est entretenue un an 
sans rien faire autre chose que danser et 
chanter. Ou envoie aussitôt par tout le pays 
chercher un bouc blanc , le plus fort qu’on 
peut trouver , et ce bouc est nourri par ceux 
du village où le tonnerre est tombe , et gardé 
en grande vénération jusqu’.à ce que le ton- 
nerre tombe en quelque autre lieu. 

Un certain Jour de l’année, pendant le prin- 
temps , tous ceux du village où est le bouc, 
qui ont été visités par le tonnerre , se réu- 
nissent , prennent ce bouc qui a toujours un 
fromage pendu au cou , de la façon et de 
la grandeur ordinaire d’un fromage de Parme, 
et le mènent au village du premier seigneur 
de la province. Ils n’y entrent point , mais 
le seigneur , sortant avec tous ses paysans 
se prosterne ainsi qu’eux devant le bouc. 
Après quelques prières , on lui ôte le fro- 
mage , et en remettant à l’instant un autre 
à sa place , on coupe le premier par petits 
morceaux que l’on distribue à tout le monde. 
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On donne ensuite bien à manger aux étran- 
gers ; on leur fait l’aunibnc , et ils passent, 
à un autre village , ramassant ainsi de tous 
eûtes. 

( Ce que nous avons à dire de la Sibérie 
et du Kamtchatka semblerait naturellement 
devoir trouver ici ^a place ; mais des rai- 
sons que nous Jetons connaître plus tard 
nous ont détermine à mettre ces articles à 
la suite de celui des terres polaires. ) 

• / 
' ÎLES DE l’aSIE. 

Une grande partie des îles de l’Asie a été 
découverte par les Portugais à la suite de 
l’Asie elle-même. Sans nommer les voyageurs 
que nous avons consultés , nous ferons con- 
naître , suivant notre plan , ce que ces îles 
ofirent de remarquable ou de singulier dans 
les mœurs de leurs babilans. 

Jicstice des Japonais. 

Les Japonais ne sont pas plus que leurs 
voisins les Cbinois , judicieux et justes dans 
la répartition des chàtimens. Chez eux, sou- 
vent toute une famille , tout un quartier est 
puni pour la faute d’un seul individu ; le 
lils , l’épouse , le trère , le voisin du coupable 
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périssent quelquefois avec lui , sans 
rien participé à son crime. 
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avoir en 


Le suicide autorisé dans certains cas au 
Japon. 


Un grand , qui a mérité la mort , sollicite 
de l’eiiipereur, comme une grâce spéciale, 
la permission de se donner lui-mèmc la mort. 
Quand il l’a obtenue , il se pare richement , 
rassemble sa famille , ses amis , leur adresse 
un discours sur le peu de cas qu’on doit 
faire de la vie , se découvre ensuite le ventre 
avec beaucoup de tranquillité , et s’y fait une 
ouverture en croix. Un de ses amis se tient 
prêt à lui porter un coup mortel , s’il se 
manque. Dans cette circonstance , le souve- 
rain n’est pas plus à sa place que le sujet.. 

Mariages des Japonais. 


Les Japonais se marient hors de l’enceinte 
des villes. Après que celui qui prétend à la 
main d’une jeune fille a fait des présens à 
son futur beau-pèlre, on se rend à l’endroit 
DÙ doit se célébrer la cérémonie nuptiale : 
c’est dans un lieu pittoresque , sur une terre 
élevée ; on y dresse une tente , dans laquelle 
se trouve la statue du dieu qui préside au 
mariage , et un autel à scs pieds. Le pretse 
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se met à réciter une prièrQ : pendant ce temps 
la jeune personne, placée à sa droite, allume 
son flambeau à une lampe consacrée , et 
donne à son tour le b'u à son prétendu. Le 
flambeau de celui-ci allumé, la cérémonie est 
terminée. 

Ce peuple est idolâtre. Une de ses idoles , 
nommée Amîda , a la tête d’un chien. On 
compte trente-six mains au dieu Quanveon. 
La statue d’une autre divinité , appelée üai- 
bout, est tellement colossale, que six hommes 
peuvent s’asseoir sur la paume de sa main. 

La fête des lanternes. 

Une fête bien bizarre se célèbre au Japon, 
vers la fin d’août, en l’honneur des morts; 
sa description doit suffire pour donner une 
idée de la civilisation du pays. Cette fête 
dure trois jours. Vers le soir du second jour, 
les Japonais illuminent la porte de leurs mai- 
sons avec des lampes de diverses couleurs , 
et élèvent sur les tombeaux des perches de 
bambou portant des lanternes allumées. Tous 
ces préparatifs se font pour recevoir les âmes , 
qui , dit-on , quittent alors leur séjour cé- 
leste , pour venir visiter leurs parens et leur* 
amis. On va en foule au-devant d elles. Ar- 
rivé au lieu où on s’imagine les rencontrer, 
on dépose à terre les alimens dont on s’est 
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chargé , et on adresse aux âmes de tendres 
coniplimcns et d’agréables invitations. On croit 
être suivi par elles à son logis. Le lende- 
main soir on les reconduit la lanterne à la 
main , et on jette des pierres sur les toits , 
pour les empêcher de s'arrêter en route. Sou- 
vent, pour mieux réussir encore à se débar- 
rasser de ces hôtes singuliers qui pourraient, 
à la longue , devenir à charge , on construit 
des bateaux de paille auxquels on attache 
des chandelles ou des lanternes allumées. A 
minuit on porte processioniiellement ces ba- 
teaux jusqu’au bord de la mer , et persuadé 
que les âmes s'y sont logées , on les aban- 
donne aux vents et aux flots qui les ont 
bientôt submergés. 

Servilité des Chingulals. 

> 

Les naturels de l’île de Ceylan portent 
leur respect pour leur souverain jusqu’à la 
bassesse la plus révoltante. Relativement à 
lui , ils semblent ne se regarder que comme 
l’animal le plus vil à leurs yeux. Au lieu de 
dire , par exemple ; J'ai Jait telle chose ; 
ils disent : Le membre d'un chien a Jait telle 
chose. Si le prince leur demande combien ils 
ont d’enfans , ils lui répondent qu’ils ont tel 
nombre de chiens et de chiennes. 

Ce peuple est au reste repoussant et mi- 
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sérable' en tout. 11 prend les devins pour 
arbitres de scs actions les plus importantes ; et 
quand un enfant naît , l’astrologue , d’après 
certains présages , décide s’il doit être con- • 
séné ou mis à mort. 

Une race particulière d’hommes se distin- 
gue , dit-on , dans cette de , du reste des 
habitans , et en dilR'rc entièrement par les 
mœurs; mais ceux-ci vont d’un excès à l’autre: 
visant à une Indépendance absolue , ils vivent 
comme les animaux ;• et négligeant même de 
se construire des habitations , reposent au 
sommet ou au pied des arbres. 

Funérailles des habitons de Vile de Sumatra. 

Les habitans de l'ilc de Sumatra jonchent 
de fleurs la fosse où ils enterrent leur pa- 
rent mort ; ils ferment ensuite cette cavité 
avec des planches, par-dessus lesquelles seule- 
ment iis jettent la terre ; puis ils entourent 
l’emplacement de la fosse de petits pavillons 
ou banderoles. A la fin du douzième mois 
ils visitent solennellement le tombeau , y 
placent à la tète et aux pieds quelques lon- 
gues pierres , et y offrent en sacrifice un 
bison , dont la chair leur sert à faire un 
festin , et dont la tete reste déposée sur la 
fosse. 


Digitized by Google 



DE l’histoire des VOYAGES. 3 oi 

Costume des naturels des lies Philippines.' 

Les habitons dos tics de l’Asie sont loin dé 
SC conformer tous dans leur costume à la 
mode g^cnéralcmcnt répandue dans l’Asie , 
qui est celle de l’habit long. Los naturels 
des îles Philippine^, entre autres , n’ont 
pour tous vôtemens qu’une large culotte lon- 
gue qui descend à mi-jambe , une chemise 
qui descend à mi-cuisse par-dessus la cu- 
lotte , et un mouchoir roulé autour de la 
tôte , en façon de turban. Communément 
les femmes ont à la ceinture une espèce de 
toile ou de pagne qui les enveloppe jusqu’aux 
pieds en faisant plusieurs fois le tour du 
corps. Elles se ceignent , comme les hommes, 
la tète d’un mouchoir. En cérémonie elles 
portent une robe , et les hommes une ospècé 
de robe de chambre de soie ou de coton : 
ceux-ci sont alors coiffés d’un chapeau ra- 
battu sur les yeux. 

. Habitons des îles Pelew. 

Ces îles , voisines des Moluques , ont été 
découvertes en 1783, par suite du naufrage 
du paquebot l’Antelope ^ appartenant à la 
compagnie anglaise des Indes orientales. L’é- 
quipage ayant gagné, à l’aide des chaloupes,' 
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une île déserte de la dépendance du roi de 
Pclew , ce prince, bon et hospitalier comme 
ses sujets , lui envoya aussitôt porter du se- 
cours dans des canots chargés de provisions. 
Il ne tarda pas à venir solennellement le 
visiter lui-même , et on se fit do' part et 
d’autre des présens offerts et reçus avec la 
même cordialité. Le roi ^de Pclew avait pro- 
pose aux Anglais de leur faire don d une île 
sur laquelle ils pourraient s’établir; ceux-ci 
ayant refusé , il les aida de tout son pouvoir 
à construire un petit bâtiment qui devait les 
ramener dans leur patrie. Iis ne partirent pas 
sans avoir trouvé une occasion de lui témoigner 
leur reconnaissance ; ils le firent triompher 
dans une guerre qu’il eut avec un de ses 
voisins, en combattant personnellement pour 
lui ; et le moment de leur départ étant ar- 
rivé ils lui laissèrent deux petites pièces de 
canon et quelques fusils, avantage immense 
dans sa position. 

Les Anglais ont cru remarquer que leurs 
hôtes avaient pour objet de leur culte un 
génie bienfaisant et un génie malfaisant, dans 
la bonne grâce desquels ils cbercbenl à se 
maintenir à la fois le mieux qu’ils peuvent. 

Le vêtement des naturels des îles Pelew 
se compose pour les bomines d'un pagne 
fort étroit autour des reins. Les femmes y 
•joignent deux petits tabliers , lun devant 
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'autre derrière , faits d’écorce d’arbre , et 
ornés de graines rouges. Dans ces îles , comme 
dans la plupart de celles du grand Océan 
pacifique , on se tatoue , c’est-à-dire qu’on 
se fait sur la peau même des dessins qu’on 
peint ensuite de différentes couleurs. 

Jongleurs de Vile de Java. 

Lorsque les Européens ont fait la décou- 
verte de l’île de Java, les ha]>ilans avaient 
une coutume horrible sur laquelle on est 
heureusement parvenu à les faire revenir. 
Quand un d'entre eux tombait malade , on 
appelait un devin, qui décidait, d’après cer- 
taines pratiques superstitieuses , s’il y avait 
du remède ou non à la maladie : en cas de 
négative , ses propres enfans étranglaient le 
malade , pour lui épargner des souffrances 
inutiles. On assure aussi que les Javanais 
vendaient à des peuplades anthropophages ceux 
que la vieillesse ou des infirmités- rendaient 
désormais incapables de rendre aucun service. 

Adorateurs de la lune. 

* t 

O.N trouve, assure- t-on aussi, dans cette 
île, sur des montagnes presque inaccessibles, 
des 1 peuples qui adorent la lune, et qui, 
conséquemment, regarderaient comme un sa-' 
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crilége d’alliimor des flamheanx quand elle 
brille au firmament. Quand on leur demande 
pourquoi ils prélerent cette planète au soleil, 
ils répondent : « Celui-ci échaulfe , mais il 
j> brûle ; il éclaire , mais il éblouit : celle-là 
» répand toujours la meme lumière , et ne 
» brûle ni n’éblouit. » 

Incendie d'un vaisseau. 

Une partie de l'île de Java appartient aux 
Hollandais qui , en 1719^ y ont bâti la ville 
de Batavia dans la partie septentrionale. En 
1618, cette lie de Java fut un port de salut 
pour de malheureux Hollandais qui, en mer, 
étaient devenus ''victimes d’un accident bien 
terrible. 

Le vaisseau hollandais la Nouvelle Hoom, 
envoyé aux Indes pour des intérêts de com- 
merce, sous le commandement de Guillaume 
Isbrantz Boutikoé, se trouvait à la hauteur 
du détroit de la Sonde , lorsque le capitaine f 
qui était en ce ' moment sur le haut pont , 
entendit crier au feu, à fond de cale. S’é- 
tant hâté de descendre , il apprit de quel- 
ques-uns des matelots que le maître valet 
d’eau étant venu pour tirer de l’eau-de-vie 
qui devait être distribuée le lendemain à 
l’équipage, avait ‘ accroché son chandelier de 
fer à la futaille d'un baril placé au-dessus 
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de celui qu’il devait- percer ; une partie de 
la mèche était tombée dans le trou du bon- 
don , et avait mis le feu à l’eau-de-vie. Les 
deux fonds ayant sauté aussitôt , l’eau-de-vle 
enflammée s’était répandue dans le charbon 
de forge. Cependant on avait jeté de l’eau 
sur ce charbon , et l’on croyait n’avoir plus 
rien à craindre. Buutikoé , rassuré par ce 
rapport , fit encore mouiller le charbon , et 
remonta tranquillement sur le pont. Mais 
une demie-heure après , il entendit que l’on 
recommençait à crier : au Jeu ! au jeu ! 

« J’en fus épouvanté , dit ce capitaine , 
que nous allons suivre désormais dans la re- 
lation qu’il a publiée ; descendant aussitôt , 
je vis la flamme qui montait de l’endroit le 
plus creux du fond de la cale. L'embrase- 
ment était dans le charbon où l’eau-de-vle 
avait pénétré , et le danger paraissait d’au- 
tant plus pressant qu’il y avait trois ou quatre 
rangs de tonneaux pressés les uns sur les 
autres. Nous recommençâmes à jeter de l’eau 
à pleins seaux, et nous en jetâmes une prodi- 
gieuse quantité. Mais il survint un nouvel inci- 
dent qui augmenta le trouble; l'eau tombée 
sur le charbon causa une fumée si épaisse , si 
sulfureuse et si puante , qu’on étouffait dans 
le fond de cale, et qu’il était presque impos- 
sible d’y demeurer. J’y étals néanmoins pour 
donner les ordres t et je faisais sortir les 
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matelots tour à tour,- pour leur laisser le 
temps de se rafraîchir. Je soupçonnais déjà 
que plusieurs avaient été étouffés sans avoir 
pu arriver jusqu’aux écoutilles. Moi-mème, 
j’étais si étourdi et si suffoqué , que , ne 
sachant plus ce que je faisais , j’allais par 
intervalle reposer ma tête sur un tonneau , 
tournant le visage vers l’écoutille pour res- 
pirer un moment. Enfin , me trouvant forcé 
de sortir , je dis à Roi ( le marchand du 
vaisseau ), qu’il me paraissait nécessaire de 
jeter la poudre à la mer. 11 ne put s’y 
résoudre. « Si nous jetons la poudre , me 
» dit- il , il y a apparence que nous ne 
» dç\Tons plus craindre de périr par le feu ; 
*> mais que deviendrons-nous , lorsque nous 
» trouverons des ennemis à combattre , et 
» quel moyen de nous disculper ? » Cepen- 
dant le feu ne diminuait pas ; la puanteur 
et l’épaisseur de la fumée ne permettait plus 
à personne de demeurer à fond de cale. On 
prit la hache , et , dans le bas pont , vers 
l’arrière , on fit de grands trous par lesquels 
on jeta qne grande quantité d’eau , sans cesser 
d’en jeter en même temps par les écoutilles. 
Il y avait trois semaines qu’on avait mis la 
grande chaloupe à la mer ; on y mit aussi 
, le canot qui était sur le haut pont , parce 
qu’il causait de l’embarras à ceux qui pui- 
saient l’eau. La frayeur était telle qu’on ne 
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fient<>ta représenter. On ne voyait que le feu 
et l’eau dont on était également menacé, et 
de Tun desquels il fallait être dévoré sans 
aucune espérance de secours ; car on n’avait 
la vue d'aucune terre, ni la compagnie d’au- 
cun vaisseau. Des gens de l’équipage se glis- 
sant de tous côtés hors du bord, descendaient 
sur les porte-haubans ; de là ils se laissaient . 
tomber dans l’eau , et nageant vers la cha- 
loupe ou vere le canot , ils y montaient et 
se cachaient sous les bancs ou sous les cou- 
vertes, en attendant qu’ils se trouvassent en 
assez grand nombre pour s’éloigner ensemble. 

Roi, étant allé par hasard dans la galère, 
Tut étonné de voir tant de gens dans la cha- 
loupe et dans le canot : ils lui crièrent qu’ils 
allaient prendre le large , et l’exhortèrent à 
descendre avec eux. Leurs instances et la 
vue du péril' lui firent prendre ce parti. En 
arrivant à la chaloupe, il leur 'dit: « Mes 
» amis , il faut attendre le capitaine. » Mais 
ses ordres et ses représentations n’étaient plus 
écoutés : aussitôt qu’il fut embarqué , ils cou- 
pèrent le cordage , et s’éloignèrent du vais- 
’acHo. “ ’ 

‘Comme j’étais toujours occupé à donner 
mes oédres et à presser le travail , quelques- 
uns de ceux qui restaient vinrent me dire avec 
beaucoup d’épouvante: « Ah! capitaine, qu’al- 
» lons-uous devenir! la chaloupe et le canot 
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i> sont à la — * Si Ton nous 

» leur dis-je , c’est avec dessein de ^ne plus 
» revenir. « Et courant aussitôt sur le haut 
pont , je vis .effectivement la manoeuvre des fu- 
gitifs. Les voiles du vaisseau étaient sur mât^ 
et la grande voile était sur ses cargues. Je 
criai aux matelots : << Efforçons-nous de les 
» joindre , et s’ils refusent de nous recevoir 
» dans la chaloupe , nous ferons passer le na- 
» vire par-dessus eux, pour leur apprendre 
leur devoir. » En effet , nous approchâmes 
d’eux jusqu’à la distance de trois longueurs du 
vaisseau ; mais ils gagnèrent au vent , et s’éloi- 
gnèrent. Je dis alors à ceux qui étaient avec 
moi; « Amis, vous voyez qu’il ne nous reste 
» plus d’espérance que dans la miséricorde de 
» JJieu et dans nos propres efforts ; il fa^t 
n les redoubler et tâcher d’éteindre le feu. 
i> Courez à la soute aux poudres, et jetez- 
» les à la mer. « De mon côté , je pris les 
charpentiers , et je leur ordonnai de faire 
promptement des trous avec de grandes gou- 
ges et des tarrières , pour faire entrer l’eau 
dans le navire , jusqu’à la hauteur d’une.brasse 
et demie. Mais ces outils ne purent pénétrer 
les hordages, parce qu’ils étaient garnis de 
fer. Cet obstacle répandit une] consternation 
qui ne peut s’exprimer : l’air retentissait, de 
gémissemens et de cris. On se remit i.à jeter 
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do Tcau, et i’cmbrascraent parut diminuer; 
mais • peu de temps après , le feu prit aux 
huiles. Ce fut alors que nous crûmes notre 
perte inévitable. Plus on jetait d’eau , plus 
l’incendie paraissait augmenter. L’huile et la 
flamme qui en sortait, se répandaient de toutes 
parts. Dans cet affreux état, on poussait des 
cris et des hurlemcns si terribles, que mes che- 
veux se hérissaient , et Je me sentais tout cou- 
vert d’une sueur froide. Cependant le travail 
continuait avec la meme ardeur; on Jetait de 
Peau dans le navire , et les poudres à la mer. 
On avait déjà Jeté soixante demi -barils de 
- poudre ; mais il en restait encore trois cents. 
Le feu y prit et fit sauter le vaisseau , qui 
dans un instant fut brisé en mille et mille 
pièces. Nous y étions encore aii nombre de 
cent dix -neuf. Je me trouvais alors sur le 
pont, près de l’armure de la grande voile, et 
J’avais devant les yeux soixante-trois hommes 
qui puisaient de l’eau. Ils furent emportés 
avec la vitesse d’un éclair, et disparurent 
tellement qu’on n’aurait pu dire ce qu’ils 
étaient devenus : tous les autres eurent le 
meme sort. Pour moi, qui m’attendais à périr 
comme tous mes compagnons , J’étendis les 
bras et les mains vers le Ciel , et Je m’é- 
criai : « Oh ! Seigneur , faites - moi miséri- 
» corde ! » Quoique en me sentant sauter Je 
crusse que c’était fait de moi y Je conservai 
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néanmoins toute ta liberté de mon jugement, 
et je sentis dans ' mon cœur une étincelle 
d’espérance. Du milieu des airs, je tombai 
dans l’eau entre les débris du narire. Dans 
cette situation , mon courage se ranima si 
vivement que je crus devenir un autre homme. 
£n regardant autour de moi , je vis le grand 
mât à l'un de mes côtés , et le mât de mi- 
saine de l’autre. Je me mis sur le grand 
mât, d'où je considérai tous les tristes ob- 
jets dont j’étais environné. 

Je fus quelque temps sans apercevoir au- 
cun homme. Cependant , tandis que je m’abî- 
mais dans mes réflexions, je vis paraître sur 
l’eau un jeune homme qui sortait du fond 
et qui nageait des pieds et des mains. 11 saisit 
la cagouille de l’éperon qui flottait sur l’eau, 
et dit en s’y mettant : « Me voici encore au 
monde! » J’entendis sa voix, et je m’écriai: 
U Y a-t-il ici quelqu’autre que moi qui soit 
encore en vie? » Le jeune homme se nom- 
mait Harrnan -Van- Kuiphuisen , natif de 
Eyder. Je vis flotter près de lui un petit mât. 
Comme le grand sur lequel j’étais ne cessait 
de rouler et de tourner, ce qui me causait 
beaucoup de peine, je dis à Harrnan : « Pousse- 
n moi cette éparre , je me mettrai dessus , 
» et la ferai flotter vers toi pour nous y mettre 
» ensemble. » Il fit ce que je lui ordonnais; 
sans quoi , brisé comme j’étais de mou saut 
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et de ma chute , le dos fracassé , et blesse 
à deu.K endroits de la tête , il m'aurait été 
Impossible de le joindre. Ces maux , dont je 
ne m’étais pas encore aperçu, commencèrent 
à se faire sentir avec tant de force , qu’il me 
semblait tout d’un coup que je cessais de voir 
et d’entendre. Nous étions tous deux l’un près 
de l'autre, chacun tenant au bras une pièce 
du revers de l'éperon. Nous jetions la vue 
de tous côtés, dans l’espérance de découvrir la 
chaloupe ou le canot. A la fin nous les aper~ 
çûnies, mais fort loin de nous. Le soleil était 
au bas de l’horizon. Je dis au compagnon de 
mon infortune : « Ami , toute espérance est 
» perdue pour nous. Il est tard; le canot 
n et la chaloupe étant si loin , il n’est pas 
» possible que nous nous soutenions toute la 
» nuit dans une telle situation. Élevons nos 
>» cœurs à Dieu , et demandons-lul notre salut 
» avec une résignation entière à sa volonté. » 
Nous nous mîmes en prières, et nous ob- 
tînmes grâce ; car à peine achevions-nous de 
pousser nos vœux au ciel, que levant les yeux, 
nous vîmes la chaloupe et le canot près de 
nous. Quelle joie pour des malheureux qui se 
croyaient sur le point dépérir! Je criai aussi- 
tôt : « Sauve, sauve le capitaine! « Quelques 
matelots qui m’entendirent , se mirent à crier 
de leur côté : « Le capitaine vit encore ! » lU 
s’approchèrent des débris; mais üs n’ osaient 
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avancer davantage , dans là crainte d’être 
heurtés par les grosses pièces. Harman , qui 
n’avait été que peu blessé en sautant , se* 
sentit assez de vigueur pour se mettre à la 
nage , et se rendit dans la chaloupe. Pour 
moi , je criai : « Si vous voulez me sauver 
» la vie , il faut que vous veniez jusqu’à moi, 
» car j’ai été si maltraité que je n’al pas la 
« force de nager. » Le trompette s’étant jeté 
à la mer avec une ligne de sonde qui se 
trouva dans la chaloupe , en apporta un bout 
jusqu’entre mes mains. Je la fis tourner autour 
de ma ceinture , et ce secours me fit arriver 
heureusement à bord. J’avais fait faire à l’ar- 
rière de la chaloupe une petite tente qui 
pouvait contenir deux hommes. J’y entrai pour 
prendre un peu de repos ; car je me sentais 
si mal, que je ne croyais pas avoir beaucoup 
de temps à vivre ; j’avais le dos brisé , et je 
souffrais mortellement des deux trous que 
j’avais à la tête. Cependant je dis à Roi ; « Je 
» crois que nous ferions bien de demeurer 
» cette nuit proche des débris. Demain, lors- 
»> qu’il sera jour , nous pourrons sauver quel- 
» ques vivres, et peut-être trouverons-nous 
» une boussole pour nous aider à découvrir 
n les terres. » 

On s’était sauvé avec tant de précipitation, 
qu’on était presque sans vivres. A l’égard des 
boussoles , le premier pilote , - qui soupçon- 
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naît la plupart des gens de l’équipage de vou- 
loir aliandonner le navire , les avait ôtées de 
rhabitacle ; ce qui n’avait pu arrêter l’exé- 
cution de leur projet , ni l’empêcher lui- 
niême de périr. Uol , négligeant mes avis, 
fit prendre les rames, comme s’il eût été jour. 

Mais après avoir vogué toute la nuit dans 
l’espérance de découvrir les terres au levec 
du soleil , il se vil bien loin de son attente^ 
en reconnaissant qu’il était également éloigné 
des terres et des débris. Ou vint voir dans 
quel état j’étais. « Capitaine , me dit-on , 

» qu’allons-nous devenir i* Il ne se présente 
» pas de terre , et nous sommes sans vivres , 

» sans carte et sans boussole. — Amis , leur 
» répondis-je , il fallait m’en croire hier au 
U soir , lorsque je vous conseillais fortement 
» de ne pas vous éloigner des débris. Je me 
» souviens que pendant que je flottais sur le 
» mût, j’étais environné de lard, de fromages 
>* et d’autres provisions. — Cher capitaine, me 
M dirent-ils alfectueusement, sortez de là et 

. « 

« venez nous conduire. — Je ne puis , leuD 
» répliquai-je , et je suis si perclus qu’il m’est 
» impossible de remuer. « Cependant avec 
leur secours j’allai m’asseoir sur le pont, oii 
je vis l’équipage qui continuait de ramer. Je 
demandai quels étaient les vivres , on me , . 
montra sept ou huit livres de biscuit «< Cessez 
n de ramer , leur dis-je , vous vous fatiguerez 

i« « ^ ‘■ft 

w ■ 
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» vainement y et vous n’aureï point à man- 
^ gcr pour réparer vo*s forces. » Ils me de- 
mandèrent ce qu’il fallait donc qu’ils fissent. 
Je les exhortai à se dépouiller de leurs che- 
mises pour en faire des voiles. La difficulté 
était de trouver du fil ; je leur fis prendre 
les paquets de corde qui étaient de rechange 
dans la chaloupe ; ils en firent une espèce de 
fil-de-caret, et du reste on en fit des écoutes 
et des couets. Cet exemple fut suivi dans le 
canot. On parvint ainsi à coudre toutes les 
chemises ensemble , et l’on en composa de 
petites voiles. Nous pensâmes ensuite à faire 
la revue de nos gens. On se trouvait au 
nombre de quarante-six dans la chaloupe, et 
de vingt-six dans le canot. II y avait dans la 
chaloupe une capote bleue de matelot , et un 
coussin, qui me furent cédés, en faveur de ma 
situation. Le chirurgien était avec nous , mais 
sans aucun médicament. Il eut recours à du 
biscuit mâché , qu’il mettait sur mes plaies , et 
par la protection du ciel ce remède me guérit. 
J’avais voulu donner aussi ma chemise pour 
contribuer à faire des voiles , mais tout le 
monde s’y était opposé : et je dois me louer 
des attentions qu’on eut pour moi. Le pre- 
mier jour, nous nous abandonnâmes aux flots, 
tandis qu’on travaillait aux voiles. Elles furent 
prêtes le soir. On mit au vent ; nous étions 
alors au 20 novçmbre. Nous prîmes pour guido 



»E l’histoire des rOTAGES. 3l5 
)e cours des étoiles, dont nous connaissions fort 
bien le lever et le coucher. Pendant la nuit' 
on était transi de froid , et la chaleur du joue 
était insupportable , parce que nous avions le 
soleil perpendiculairement sur nos tetes. Le 
21 et les deux jours suivans , nous nous oc-‘ 
cupâmes à construire une arbalète pour 
prendre hauteur ; on traça un cadran sur le 
couvert, et Ton prépara un bâton avec les 
croix. Le menuisier du vaisseau avait un com* 
pas et quelque connaissance de la manière 
dont il fallait marquer la flèche ; en nous 
aidant mutuellement , nous parvînmes à faire 
nne arbalète dont on pouvait se servir. Je 
gravai une carte marine dans la planche , et 
i’y traçai l’îlc de Sumatra , celle de Java et 
le détroit de la Sonde qui est entre ces deux 
lies. Le jour de notre infortune, ayant pris 
hauteur sur le midi , j’avais trouvé que nous 
étions sur les cinq degrés et demi de latitude 
du sud , et que le pointage de la carte était 
à vingt lieues de terre : j’y traçai encore un 
compas, et tous les jours je fis l’estime. Nous 
gouvernions un peu au-dessus du sud , vers 
l’entrée du détroit , dans la vue de choisir . 
plus facilement notre route lorsque nous vien- 
drions à découvrir les terres. De sept ou haït i 
livres de biscuit qui faisaient notre unique 
provision , je réglai des rations pour chaque' ^ 
jour i et tant qu’il dura , je distribuai à chav 
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cim la sienne. Mais on en vit bientôt la fin, 
quoique la mesure pour chacun ne fût 
' qu'un petit morceau de la grosseur du doigt. 
On n’avait aucun breuvage; lorsqu’il tombait 
de la pluie , on amenait les voiles , qu’on 
étendait dans l’espace de la chaloupe, pour 
rassembler l’eau , et la faire couler dans deux 
petits tonneaux , les seuls qu’on eût emportes ; 
on la tenait en réserve pour les jours qui se 
passaient sans pluie. 

Cette extrémité n’empécbalt point qu’on 
ne me pressât de prendre abondamment de 
la nourriture , parce que tout le monde , me 
disait-on , avait besoin de mon secours , et 
que sur un si grand nombre de gens , la 
diminution serait peu sensible. J’étais bien 
aise de leur voir pour moi ces sentimens , 
mais je ne voulais rien prendre de plus que 
les autres. Le canot s’efforçait de nous suivre; 
cependant , comme nous faisions meilleure 
route , et qu’il n’avait personne qui entendît 
la navigation, lorsqu’il s’approchait de nous, 
ou que quelqu’un trouvait le moyen de passer 
à notre bord , tous les autres nous priaient 
instamment de les recevoir, parce qu’ils ap- 
préhendaient de s’écarter, ou d’être séparés 
de la chaloupe par quelque accident de mer. 
Müs gens s’y opposaient fortement , et me 
représentaient que ce serait noos exposer 9 
périr tous. 
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« Enfin , nous arrivâmes bientôt au comble 
de notre misère ; le biscuit nous manqua t«ut- 
à-fait, et nous ne découvrions pas les "terres. 
J’employais tous mes efforts pour persuader 
aux plus impatiens que nous n’en pouvions 
être loin , mais je ne pus les soutenir long- 
temps dans cette espérance ; ils commencèrent 
à murmurer contre moi-même qui me trom- 
pais , disaient-ils , dans l’estime de la route , 
et qui portais le cap à la mer an lieu de 
courir sur les terres. La faim devenait fort 
pressante , lorsque le Ciel permit qu’une 
troupe de mouettes vînt voltiger sur la cha- 
loupe avec tant de lenteur , qu’elles parais- 
saient chercher à se faire prendre ; elles se 
baissaient facilement à la portée de nos mains, ^ 
et chacun en prit quelques-unes. On les pluç 
ma aussitôt pour les manger crues ; celte chair 
nous parut délicieuse , et j’avoue que je n’ai 
jamais trouvé tant de douceur au miel même. 
Cependant un si faible repas ne pouvait nous 
conserv'er la vie long-temps. Nous passâmes 
encore le reste du jour sans avoir la vue d’au- 
cune terre. Nos gens étaient si consternés', 
que le canot s’étant approché, et ceux qui 
s’y trouvaient nous conjurant encore de les 
prendre , on conclut que \ puisque la mort 
était inévitable , il fallait mourir tous en- 
semble. On les reçut donc , et l’on tira du 
•onot toutes les rames et toutes les voiles. 1) 
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y eut alors dans la chaloupe trente rames ÿ 
que nous rangeâmes sur les hunes , en forme 
de couvert ou de pont. On avait aussi une 
grande voile, une misaine, un artimon et une 
civadière. La chaloupe avait ttant de creux 
qu'un homme pouvait se tenir assis sous le 
couvert des rames. Je partageai ma troupe 
en deux parties, dont l’une se tenait sous le 
couvert , taudis que l’autre était dessus , et 
l’on se relevait tour à tour. Nous étions 
soixante - douze , qui jetions les uns sur les 
Butres des regards tristes et désolés, tels qu’on 
peut se les figurer entre des gens qui mou- 
raient de faim et de soif, et qui ne voyaient 
plus venir de raoucUes ni de pluie. Lorsque 
le désespoir commençait à prendre la place 
de la tristesse , on vit comme fondre de la 
mer un assez grand nombre de poissons vo- 
lans , de la grosseur des plus gros merlans , 
qui volèrent même dans la chaloupe. Chacun 
s’étant jeté dessus, ils furent distribués et man- 
gés crus. Ce secours était léger , cependant 
il n’y avait personne de malade ; ce qui pa- 
raissait d’autant plus étonnant, que malgré 
mes conseils quelques-uns avaient commencé 
à boire de l’eau de la mer, qui ne peut que 
donner le flux de ventre. Les uns mordaient 
des boulets de pierriers et des balles de mous- 
quets ; d’autres buvaient leur propre urine. Je 
jbus aussi la mienne ; mais la rendant corrocu" 
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pae , U fallut renoncer à cette misérable res- 
source. Ainsi le mal croissant d'heure ctv 
heure , je vis arriver le temps du désespoir. 
On commençait à se regarder les uns les 
autres d'un air farouche ^ comme prêts à 
s’entre-dévorer, et à se repaître chacun de 
la chair de son voisin; quelques-uns parlèrent 
même d’en venir à cette funeste extrémité , et 
de commencer par les jeunes gens. Une propo- 
sition aussi atroce me remplit d’horreur ; mon 
courage en fut abattu. Je me tournai du côté 
du Ciel , pour le conjurer de ne pas per- 
mettre qu’on exerçât cette barbarie , et que 
BOUS ne hissions pas tentés au-dessus de nos 
forces dont il connaissait les bornes. Enfin , 
j’entreprendrais vainement d’exprimer dans 
quel état je me trouvai ,• lorsque je vis quel- 
ques matelots disposés à commencer l’exécu- 
tion , et résolus à se saisir des jeunes gens. 
J’intercédai pour eux dans les termes les 
plus touchans. « Amis , qu’allez-vous faire?. 
» Quoi ! vous ne sentez pas l’horreur d'une 
» action si barbare ! Ayez recours au Ciel ; 
» il regardera Votre misère avec compassion. 
» Je vous assure que nous ne pouvons pas 
» être loin des terres. » 

Enfin je leur fis voir le pointage de chaque 
jour , et quel avait été la hauteur. Ils me 
répondirent que le leur tenais depuis long- 
temps le même langage; qu’ils ne voyaient 
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pas l’efiTct des espérances dont jcMes avais 
flattés ; qu’ils n’étaient que trop certains que 
je les trompais ou que je me trompais moi- 
meme. Cependant ils m’accordèrent l’espace 
de trois jours , ou bout desquels ils protes- 
tèrent que rien ne serait capable de les ar- 
rêter. Cette aflircuse résolution me pénétra 
jus<prau fond du coeur ; je redoublai mes 
prières pour obtenir que nos mains ne fussent 
pas souillées par le plus abonmnablc de tous 
les crimes. Cependant le temps coulait, et 
l’extrémité me paraissait si pressante , que 
i’aVais peine à me défendre moi-même da 
désespoir que je reprochais aux autres. J’en* 
tendais dire autour de moi : « Hélas! si nous 
!•► étions à terre , nous mangerions de l’herbe 
comme les bêtes. » Je ne laissais pas de 
renouveler continuellement mes exhortations, 
^lais la force commença le lendemain à nous 
manquer autant que le courage ; la plupart 
n’étaient presque plus capables de se lever 
du lieu où -ils étaient assis , ni de se tenir 
debout. Kol ét<iit si abattu , qu’il ne pouvait 
se remuer. Malgré l’affaiblissdment que m’a- 
vaient dû causer mes blessures , j’étais encore 
un des plus robustes , et je mc< trouvais assez 
de vigueur pour aller d’un couvert de la 
chaloupe à l’autre. Nous étions au second 
jour de décembre , qui était le treizième jour 
.depuis notre naufrage. L’air se chargea ; il 
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tomba de la pluie qui nous apporta un pçu 
de soulagement ; elle fut accompagnée d’urt 
calme qui permit de détacher les vergues et 
de les étendre sur le bâtiment. On se traîna 
dessous ; chacun but de l'eau à son aise , et 
les deux petits tonneaux demeurèrent rem-“ 
plis. J’étais alors au timon , et suivant l’es- 
time , je jugeais que nous ne devions pas - 
être loin de la terre. J’espérais que l'air pour- 
rait s’éclaircir, tandis que je demeurerais dans 
ce poste, et je m’obstinais à ne le pas quitten 
Cependant l'épaisseur de la brume , et la 
pluie qui ne diminuait pas, me firent éprouver* 
un froid si vif, que n’ayant plus le pouvoir 
d’y résister , j’appelai un des quartiers-maîtres 
pour lui faire prendre ma place. Il vint, et 
j’allai me mêler entre les autres , où je re-‘ 
pris un peu de chaleur. 

A peine le quarlier-maître eut-il passe une 
heure à la barre du gouvernail , que le temps 
ayant changé, il découvrit une côte. Le pre-^ 
micr mouvement de sa joie lui fit crier : 
Terre ! terre ! Tout le monde trouva des* 
forces pour se lever , et chacun voulut être 
assuré par ses yeux , d’un si favorable événe- 
ment. C’était effectivement la terre. On fit 
servir aussitôt toutes les voiles , et l’oh courut 
droit sur la côte. Mais, en approchant du* 
rivage , on trouva les brisans si forts , qu'on 
b’ osa se hasarder à traverser les lames, L’île 
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car c’en était une , s’enfonçait dans un petit 
^olfc ) où nous eûmes le bonheur d'entrer. 
Lià , nous jetâmes le grapin à la mer ; il 
nous en restait un petit qui servit à nous 
amarrer à terre ^ et chacun se hâta de sauter 
sur le rivage. L’ardeur fut extrême pour se 
répandre dans les bois et dans les lieux où 
l’on espérait trouver quelque chose qui pût 
servir d’alimens. Pour moi » je n’eus pas 
|)lutôt touché la terre , que m'étant jeté à 
genoux , je la baisai de joie ^ et rendis grâce 
au Ciel de la faveur qu'il nous accordait. 
Ce jour était le dernier des trois à la fin 
Idesquels on devait manger les mousses du 
.vaisseau. L’ile ofiGrait des noix de coco, niais 
on n’y put découvrir d’eau douce. Nous nous 
crûmes trop heureux de pouvoir avaler la 
liqueur que les noix rendent dans leur fraî- 
cheur ; on mangeait les plus vieilles , dont 
le noyau était plus dur. Cette liqueur nous 
parut un breuvage agréable, et n'aurait pro- 
duit que des effets salutaires , si nous en 
^eussions usé avec modération ; mais tout le 
inonde en ayant pris à l’excès, nous sentîmes 
dès le môme jour des tranchées et des dou- 
leurs insupportables , qui nous forcèrent de 
nous enSjpvcUr dans le sable les uns près des 
autres. * 

On fit le tour de l’ile, sans trouver la 
qaïQiiAdre apparüoce d’habitation , quoique di7 
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tôrses traces fissent assez connaître qu'il y 
était venu des hommes. Nous n’y découvrî- 
mes point d'autres productions que des noix 
de coco. Quelques matelots virent un serpent 
qui leur parut épais d’une brasse. Après avoir 
rempli notre chaloupe de noix vieilles et 
fraîches , nous levâmes l’ancre vers le soir , 
et nous gouvernâmes sur l'île de Sumatra, 
dont nous eûmes la vue dès le lendemain ;■ 
celle que nous quittions en est à quatorze 
ou quinze lieues. Nous côtoyâmes les terres 
de Sumatra vers l’est, aussi long-temps qu'il 
nous resta des provisions. La nécessité nous 
forçant alors de descendre , nous rasâmes la 
côte sans pouvoir traverser les brisans. Dans 
l'embarras où nous étions menacés de re- 
tomber, il fut résolu que quatre ou cinq des 
meilleurs nageurs tâcheraient de se rendre à 
terre , pour chercher le long du rivage quel- 
que endroit où nous pussions aborder. Ils 
passèrent heureusement à la nage , et se mi- 
rent à suivre la cote, tandis que nous les 
conduisions des yeux. Enfin , trouvant une 
rivière , ils se servirent de leurs caleçons pour 
nous faire des signaux qui nous attirèrent à 
leur suite. En nous approchant , nous aper- 
.çûnies devant l’embouchure un banc contre 
lequel la mer brisait avec encore plus de 
violence. Je n’étais pas d'avis qu’on hasardât 
le passage y ou du moins je ne voulus m’y 
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déterminer qu’avec le consentement générât 
Tout le monde sc mit en rang par mon 
ordre , et je demandai à chacun son opinion ; 
îJs s’accordèrent tous à braver le péril. J’or- 
donnai qu'à chaque côté de l’arrière on tînt 
une rame parée , avec deux rameurs à cha« 
cune y et je pris la barre du gouvernail pour 
adler droit à couper la lame. Le premier coup 
de mer remplit d’eau la moitié de la cha- 
loupe ; il fallut promptement puiser avec les- 
chapeaux V les souliers et tout ce qui pou- 
vait servir à cct ofKec. Mais un second coup 
de mer nous mit tellement hors d’état de 
gouverner et de nous maintenir , que je crus 
notre perte certaine, « Amis , m’écriai-je y 
» tenez la chaloupe en équilibre , et redou- 
» blez vos efforts à puiser , ou nous périssons 
» sans ressource. >» On puisait avec toute 
l’ardeur possible , lorsqu’un troisième coup 
de mer survint ; mais la lame fut si courte 
qu’elle ne put jeter beaucoup d’eau , sans 
quoi nous périssions infailliblement ; et la 
marée commençant aussitôt à refouler, nou& 
traversâmes enfin ces furieux brisans. On: 
goûta d’eau, què fut trouvée douce; ce bon- 
heur nous fit oublier toutes nos peines. Nous? 
abordâmes au côté droit de la rivière où le 
rivage était couvert de belles herbes , entre 
lesquelles noos découvrîmes de petites fî'ves , 
ifiUcs qu’un en voit dans quelques .cad^oiU^ 
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âe Hollande. Notre première occupation fui 
d’en manger avidement. Quelques-uns de nos 
gens étant allés "au-delà d’une pointe de terre 
qui se présentait devant nous , y trouvèrent 
du tabac et du feu ; nouveau -sujet d’une 
extrême joie. Quelque e.xplication qu’il fallut 
donner à ces deux signes , ils nous marquaient 
que nous n'étions pas loins de ceux qui les 
avaient laissés. Nous avions dans la chaloupe 
deux haches qui nous servirent pour abattre 
quelques arbres, et pour en couper les bran- 
ches dont nous fîmes de grands feux en plu- 
sieurs endroits ; tous nos gens s’assirent au- 
tour, et SC mirent à fumer le tabac qu’ils 
avaient trouvé. Vers le soir nous redoublâmes 
nos feux , et dans la crainte de quelque sur- 
prise , je posai trois sentinelles aux avenues 
de notre petit camp. La lune était au dé- 
clin. Nous passâmes la première partie de 
la nuit sans aucun autre mal que de violentes 
tranchées qui nous venaient d’avoir mangé 
trop de fèves. Mais au milieu de nos dou- 
leurs , les sentinelles nous apprirent que les 
habitons du pays s’approchaient en grand 
nombre. Leur dessein, dans les ténèbres, ne 
pouvait être que de nous attaquer. Toutes 
nos armes consistaient dans les deux haches , 
avec une épée fort rouilléc , et nous étions 
tous si faibles , qu’à peine avions-nous la 
force de nous remuer. Cependant cet avis 
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nous ranima , et les plus abattus ne parent 
se résoudre à périr sans quelque défense. Nous 
prîmes dans nus mains des tisons ardrns 
avec lesquels nous courAme.s au - devant de 
nos ennemis. Les étincelles volaient de toutes 
parts y et rendaient le spectacle terrible. 
D'ailleurs , les insulaires ne pouvaient être 
informés que nous étions sans armes. Aussi 
prirent- ils la fuite pour se retirer derrière 
un bois. Nos gens retournèrent auprès de 
leurs feux , où ils passèrent le reste de la 
nuit dans des alarmes continuelles. Roi et 
moi , nous nous crûmes par prudence obligés 
de rentrer dans la chaloupe , pour nous 
assurer du moins cette ressource contre toutes 
sortes d’événemens. Le lendemain , au lever 
du soleil y trois insulaires sortirent du bois , 
et s'avancèrent vers le rivage. Nous leur 
envoyâmes trois de nos gens , qui , ayant 
déjà fait le voyage des Indes ^ connaissaient 
un peu les usages et la langue du pays. La 
première question à laquelle ils eurent à ré- 
pondre , fut de quelle nation ils étaient. 
Après avoir satisfait à cette demande , et 
nous avoir représentés comme d’infortunés 
marchands , dont le vaisseau avait péri par 
le feu y ils demandèrent à leur tour si nous 
pouvions obtenir quelques rafraîchissemens 
par des échanges. Pendant cet entretien , les 
insulatre» conûuucrcnt de s'avancer yers 
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chaloupe ; et s’élant approchés avec beaucoup 
d'audace, ils voulurent ' savoir si nous avions 
des armes. J'avais fait étendre les voiles sur 
la chaloupe , parce que je me déliais de leur 
curiosité : on leur répondit que nous étions 
bien pourvus de mousquets , de poudre et 
de balles. 

Cette crainte servit à les contenir quelque 
temps , et ils nous fournirent des vivres qu’à 
la vérité nous leur payâmes assez généreu- 
sement. (J ne perfidie mit cependant fin à 
ces relations amicales. Un jour je leur ache- 
tai un buffle ; deux d’entre eux m’en ame- 
nèrent un beaucoup moins beau que celui 
qui m’avait été vendu. Un de nos gens qui 
entendait à demi la langue du pays , se plai- 
gnit de ce manque de bonne foi , demandant 
en même temps ce qu’étaient devenus quatre 
des nôtres qui étaient restés parmi eux pour 
quelque motif particulier. Ils répondirent qu’il 
leur avait été impossible d'amener le buffle 
que j’avais acheté ; mais que , pour compenser 
les choses, nos quatre compagnons qui venaient 
après eux , en conduisaient un second. Cette 
réponse ayant un peu dissipé notre inquié- 
tude , je remarquai que le buffle sautait beau- 
coup, et qu'il n'était pas moins sauvage que 
celui qu’on disait n’avoir pas pu m'amener; 
je ne balançai point à lui faire couper les 
piecU avec la hache* Les deux noirs le voyant 
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fdmbcr , poussèrent des cris et des hurlemeni 
épouvantables. A ce bruit ^ deux ou trois 
cents insulaires , qui étaient caebés dans le 
bois , en sortirent brusquement , et coururent 
d’abord vers la chaloupe , dans le dessein 
apparemment de nous couper le passage , 
pour s’assurer la liberté de nous massacrer 
tous. iTrois de nos gens qui «Tvairent fait un 
petit feu à quelque distance de nos tentes , 
pénétrèrent leur projet et se hâtèrent de 
nous en donner avis. Je sortis du bois , et 
m’étant un peu avancé , }c vis quarante ou 
cinquante de nos ennemis qui se précipitaient 
vers nous d'un autre côté du même bois. 
« Tenez ferme , dis-je à nos gens ; le nom- 
>» bre de ces 'misérables n’est pas assez grand 
» pour nous causer de l’épouvante. » Mais 
nous en vîmes paraître une si grosse troupe , 
la plupart armés de boucliers et d’une sorte 
d’épées , que regardant notre situation d’un 
autre œdr, je m’écriai : « Amis, courons à 
» la chaloupe , car si le passage nous est 
» coupé , il faut renoncer à toute espérance. » 
Nous prîmes notre course vers la chaloupe, 
et ceux qui ne purent y arriver assez tôt , 
se Jetèrent dans l’eau pour s’y rendre à la 
nage. Nous eûmes le bonheur de recueillir 
tout ce qui n’avait pas été. blessé mortelle- 
ment , et bientôt nous fumes hors de la 
portée de nos perfides ennemis. Nous vo^ 
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gnâmcs plusieurs jours avec assez de tristesse , 
vivant d’huîtres et de limaçons , que nous 
trouvâmes dans différentes îles qui se ren- 
contrèrent sur notre passage. Nous conjec- 
turions cependant n’être pas fort éloignés de 
Java, lorsqu’une nuit, vers minuit, nous aper- 
çûmes du feu. On s'imagina d’abord que c’était 
le feu de quelque vaisseau. Mais en appro- 
chant, nous reconnûmes que c’était une petite 
île du détroit de la Sonde. Après en avoir 
doublé la pointe, nous vîmes un second feu de 
l’autre côte , et diverses marques nous firent 
juger que c’étaient des pêcheurs. Le lende- 
main , à la pointe du jour , nous fûmes ar- 
■ rêtés par un calme. Nous étions , sans le 
savoir , sur la cote de Java. Un matelot 
étant monté au haut du mât , cria aussitôt 
qu’il découvrait un gros vaisseau. Çes hàti- 
mens, au nombre de vingt-trois, étaient hol- 
landais , et sous le commandement de Fré- 
déric-Hoiitman d’Alcmaar. 11 se trouvait alors 
dans sa galerie , d’où il nous observait avec 
sa lunette d'approche. Surpris de la singula- 
rité de nos voiles , et cherchant l'explication 
d’un spectacle si nouveau , il envoya sa cha- 
loupe au-devant de nous , pour s'informer . 
qui nous étions. Ceux qui la conduisaient 
nous reconnurent : nous avions lait voile 
ensemble du Texel , et nous ne nous étions 
séparés que dans la mer d’Espagne. Ils nouSi 
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firent passer , Roi et mol , dans la chaloupe , 
et nous conduisirent à bord de ramirni , dont 
le vaisseau se nommait la Vierge de Dor- 
drect. ÎNous lui fumes aussitôt présentés. 
Après nous avoir marqué la joie qu’il avait 
de nous revoir , jugeant sans explication quel 
éthil le plus pressant de nos besoins , il fit 
couvrir sa table et s'y mit avec nous. Lors- 
que je vis paraître le pain et les viandes , 
je me sentis le cœur si serré , que mes lar- 
mes inondèrent mon visage , et que je ne 
me trouvai point d’abord la force de man- 


Entrevue du roi de Bantam et de Taoemier» 

La partie le l’île de Java , qui n’est point 
occupée par les Hollandais, appartient à dif- 
férens petits rois, entre autres à celui de 
Maieram, qui se donne la qualité d’empe- 
reur de Java, et à celui de Bantam, qui 
fait un grand commerce de poi\Tc. Tavernicr, 
à qui nous devons déjà tant de détails inté- 
ressans sur diverses provinces de l’Asie , eut 
avec ce dernier , ami de son frère , une en- 
trevue dont il rend compte en ces termes: 

c< Je le trouvai avec trois de ses capitaines 
et mon frère , assis à la mode des (Orien- 
taux , et il y avait devant eux cinq grands 
jplats de riz de diverses couleurs. Four leuv 
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Boisson ils avaient du vin d'Espagne et de 
l’eau-de-vie avec plusieurs sortes de sorbets. 
Après que j’eus salué le roi , et que je lui 
eus fait présent d’un anneau de diamant ^ 
d’un autre de saphir bleu , et d’un petit bras- 
selet de diaraans, de rubis et de saphirs bleuS) 
il me commanda de m’asseoir , et dit qu’on 
me donnât une tasse d’eau-de-vie pour m’ex- 
citer à l’apétit ; cette tasse pouvait tenir de- 
mi-septicr de Paris, et je refusai l’officier 
qui me la présenta, ce qui étonna le roi. 
Mon frère , prenant alors la parole , le pria 
de m’excuser , lui disant que jamais je n a- 
vâis bu d’eau-de-vie , mais que pour du vin 
d’Espagne j’en pouvais boire un peu ; sur 
quoi il commanda que l’on m’en donnât. 

Soit qu'il y eût déjà long-temps que le 
repas durât , soit que le roi eût de l’impa- 
tience de voir ce que j’apportais, il ne tarda 
guère à se lever , et il fut s’asseoir dans 
une manière de fauteuil dont le bois était 
doré d’or moulu , comme les bordures de 
nos tableaux. 11 avait les pieds et les jambes 
nus , et dessous un petit tapis de Perse d’or 
et de soie. Son babit était composé d’une 
pièce de toile , dont une partie lui couvrait 
le corps depuis la ceinture jusqu’aux genoux; 
le reste étant sur son dos et autour de son 
cou comme une écharpe. 11 avait autour de 
la tète une forme de mouchoir à trois pointes, 
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comme un bandeau ; et ses cbeyeux , fort 
longs , étaient entortillés ensemble au-dessus 
de sa tête. Au lieu de souliers 41 y avait 
des sandales à côté de son fauteuil , et les 
courroies de dessus les pieds, comme celles 
qui prennent le talon , avaient une broderie 
d’or et de petites perles. Deux de scs offi- 
ciers étaient derrière lui avec de gros éven- 
tails dont les bâtons étaient de 'cinq à six 
pieds de long , et il y avait au bout de plu- 
sieurs des queues de paon qui égalaient en 
rondeur le fond d’un de nos tonneaux. A 
son*" côté droit, on voyait une vieille femme 
noire qui tenait dans ses mains un petit mor- 
tier et un pilon d’or, dans lequel elle pi- 
lait des feuilles de betlé , parmi lesquelles 
elle mêlait des noix d’araque avec de la se- 
mence 'de perle que l’on avait fait dissoudre, 
truand le tout é*tait bien pilé , elle donnait 
de la main sur le dos du roi , qui a l’ins- 
tant ouvrait la bouche , et elle lui en met- 
tait dedans avec le doigt , comme ces femmes 
qui donnent de la bouillie à leurs enfans , 
parce que, le roi n’avait point de dents pour 
avoir tant mâché de betlé et de tabac, qu’elles 
lui étaient tombées. 

• Le palais du roi de Bantam n’est pas 
l’ouvrage d’un fort savant architecte. C’est 
une q)lacc carrée , entourée de quantité de 
petits piliers de diverses couleurs , et d’en- 
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viron deux pieds de haut , contre lesquels on 
s’appuie quand on est assis. 11 y a aux quatre 
coins quatre gros piliers plantés en terre à 
quarante pieds de distance l’un de Tautre , 
et le plancher est couvert d’une natte tissuç 
de l’écorce d’un certain arhre , comme si c’é- 
tait une pièce de toile. Le toit est de branches 
de cocos. Tout proche, sous un autre toit, 
soutenu aussi par quatre gros piliers , il y 
avait seize éléphans , les plus beaux de ceux 
qu’entretient le roi ; car il en a un bien plus 
grand nombre. Pour sa garde il pouvait avoir 
alors deux mille hommes qui étaient assis 
par bandes à l’ombre de quelques arbres, 

h’tle de Calempluy. 

Il existe une relation d’un voyagé bien 
singulier à une île qui , si l’on en croyait le * 
narrateur , renfermerait les tombeaux de dix- 
sept empereurs de la Chine. Cette relation 
paraît fabuleuse dans plusieurs de ses détails. 

A cause de son intérêt , nous allons cepen* 
dant la donner à nos lecteurs , en les aver- 
tissant de se défier de ce qu’elle peut ren- 
fermer de trop extraordinaire. 

« Un corsaire nommé Similan , dit notre 
historien, entretint Antonio de Faria, ma- 
rin célèbre dans les mers de l’Inde , dés 
merveilles d’une île appelée Calempluy , où 
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il l’assura que dix-sopt rois de la Chine Étaient 
inhumes dans des tombeaux d’or. Il lui fit 
une si belle peinture des idoles du même 
métal, et d’une infinité d’autres trésors que 
les monarques chinois avaient rassemblés dans 
cette île , que , s’étant offert à lui servir de 
pilote , il le détermina facilement à tenter 
une si grande aventure. En vain ses meilleurs 
amis lui en représentèrent le danger. La 
guerre qui occupait les Chinois lui parut un 
temps favorable. Similan lui conseilla d’aban- 
donner ses jonques qui étaient de trop haut 
bord et trop découvertes pour résister aux 
courans du golfe de Nankin. D’ailleurs ce 
corsaire , chinois lui-même , ne voulait ni 
beaucoup de vaisseaux ni beaucoup d’hommes, 
dans la crainte de se rendre suspect , ou 
d’être reconnu sur des rivières très-fréquen- 
tées; il fit prendre à Faria deux panoures, 
qui sont une espèce de galiote , mais un 
peu élevée. L’équipage fut borné à cinquante- 
six Portugais , quarante-huit matdots et qua- 
rante-deux esdaves. 

Au premier vent que Similan jugea favo- 
rable , nous partîmes du port de Liampo ; 
Le reste du jour et la nuit suivante furent 
employés à sortir ^es îles d’Angitur, et nous 
entrâmes dans des mers où les Portugais 
n’avaient point encore pénétré. Le vent con* 
tinua de nous favoriser jusqu’à l’s^e deg 
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pêcheries de Nankin. De là , nous traver- 
sâmes un golfe de quarante lieues, et nous de* 
couvrîmes une haute montagne, qui se nomme 
Naugoso, vers laquelle, tirant au nord, nous 
avançâmes encore pendant plusieurs jours. 
Les marées qui étaient fort grosses, et le 
changement du vent, obligèrent Similan d’en- 
trer dans une petite 'rivière dont les bords 
étaient habités par des hommes fort blancs 
et de belle taille , qui avaient les yeux pe- 
tits comme les Guinois , mais qui leur res- 
semblaient peu par rhabillement et le lan- 
gage. Nous ne pûmes les engager dans au- 
cune communication. Ils s’avançaient en grand 
nombre sur le bord de la rivière, d’où ils 
semblaient nous menacer par d’aflireux hur- 
Icmens. Le temps et la mer nous permet- 
tant de remettre à la voile , Similan , dont 
toutes les décisions étaient respectées , leva 
l’ancre aussitôt pour gouverner à l’est-nord- 
est. Nous ne perdîmes point la terre de vue 
pendant sept jours ; ensuite , traversant un 
autre golfe à l’est , nous entrâmes dans un 
détroit large de dix lieues , qui se nomme 
Sileupaquin , après lequel nous avançâmes 
encore l'espace de cinq jours, sans cesser de 
voir un grand nombre de villes et de bourgs. 
Ges parages nous présentaient atissi quantité 
de vaisseaux ; Faria commençant à craindre 
d’être découvert, paraissait incertain s’il de< 
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valt suivre une si dangereuse route. Slmilail^ 
qui remarqua son iuquiétude , lui représenta 
qu'il n’avait pas dû former un dessein de cette 
importance sans en avoir pesé les dangers ; 
qu’il les connaissait lui-même , et que les 
plus grands le menaçaient, lui qui était Chi- 
nois et pilote , d’où nous devions conclure 
qu’indcpendamment de son inclination , il était 
forcé de nous être fidèle ; qu’à la vérité nous 
pouvions prendre une route plus sûre , mais 
beaucoup plus longue ; qu’il nous en aban- 
donnait la décision , et qu’au moindre signe 
il ne ferait pas même difficulté de retourner 
Liampo. Faria lui sut bon gré de celte 
franchise. 11 l’embrassa plusieurs fois , et le 
faisant expliquer sur celle route qu’il nom- 
mai^ la plus longue , il apprit de lui que 
cent soixante lieues plus loin , vers le nord, 
nous pourrions trouver une rivière assez large, 

. qui s’appelait Sul-Hepadano , sur laquelle il 
n’y avait rien à redouter, parce qu’elle était 
peu fréquentée ; mais que ce détour nous 
retarderait d’un mois entier. Nqus délibé- 
râmes sur celte ouverture. Faria parut dis- 
posé le premier à préférer les longueurs au 
péril, et Similan reçut ordre de chercher 
la rivière qu’il connaissait au nord. 

Nous sortîmes du golfe de Nankin, et 
pendant cinq jours nous longeâmes une côte 
assez déserte. Le sixième jour , nous dé^ 
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couvrîmes à l'est une montagne fort haute , 
dont Similan nous dit que le nom était Fau- 
jus. L’ayant abordée de fort près , nous en- 
trâmes dans un beau port , qui , s’étendant 
en forme de croissant , peut contenir deux 
mille vaisseaux h couvert de toutes sortes d'o- 
rages. Faria descendit au rivage avec dix ou 
douze soldats ; mais il ne trouva personne 
qui pàt lui donner les moindres lumières 
sur sa route. Son inquiétude renaissant avec 
ses doutes , il fit de nouvelles questions à 
Similan ^ sur une entreprise que nous com- 
mencions à traiter d imprudence. « Seigneur 
capitaine , lui dit cet audacieux corsaire , si ;i 
j’avais quelque chose de plus précieux qi^e ' 
ma tête ^ je vous l'engagerais volontiers. Le 
voyage que je m applaudis de vous avoir, f^it 
entreprendre est si certain pour moi, qo« 
je n’aurais pas balancé à vous donner mes 
propres enfaus si vous aviez exigé cette cau- 
tion. Cependant, je vous déclare encore que si 
les discours de vos gens sont capables de vous 
inspirer quelque défiance , je suis prêt à suivre 
vos ordres ; mais après avoir formé un si 
beau dessein , serait-il digne de vous d'y re- 
noncer? et si l’efifct ne répondait pas à mes 
promesses , ma punition n’ est-elle pas entre 
vos mains? » 

Ce langage était si propre à faire impres- 
sion sur Faria , que , promettant de s'alian- 

1. 
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douncr à la conduite du corsaire, il me- 
naça de punir ceux qui le troubleraient par 
leurs murmures. Treize jours d’une navi- 
gation assez paisible , pendant lesquels noua 
ne perdîmes pas la terre de vue , nous 
firent arriver dans un port nommé Buxi- 
palem , à quarante-neuf degrés de hauteur. 
Ce climat nous parut un peu froid; nous y 
vîmes des poissons et des serpens d’une si 
étrange forme , que ce souvenir me cause 
encore de la frayeur. Similan , qui avait déjà 
parcouru tous ces lieux , nous fit des pein- 
tures incroyables de ce qu’il y avait vu et 
de ce qu’il y avait entendu pendant la nuit, 
surtout aux pleines lunes de novembre, dé- 
cembre et janvier , qui sont les temps des 
grandes tempêtes ; et nous vérifiâmes par nos 
propres yeux une partie des merveilles qu’il 
nous avait racontées. Nous vîmes dans cette 
mer des raies auxquelles nous donnâmes le 
nom de peixes-mantas , qui avaient plus de 
quatre brasses de tour , et le museau d’un 
boeuf. Nous en vîmes d’autres qui ressem- 
blaient à de grands lézards , moins grosses 
et moins longues que les autres , mais ta- 
chetées de vert et de noir , avec trois rangs 
d’épines fort pointues sur le dos, de la gros- 
seur d’une flèche. Elles se hérissent quelque- 
fois comme des porcs-épics , et leur museau , 
qui est fort pointu, est armé d’une sorte de 
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crocs d’environ deux pans de longueur , que 
les Chinois nomment puchissucoens , et qui 
ressemblent aux défenses d’un sanglier. D’au> 
très poissons que nous aperçûmes ont le 
corps tout-à-fait noir et d’une prodigieuse 
grandeur. Pendant deux nuits que nous pas- 
^mes à l’anpre, nous fûmes continuellement 
effrayés par la vue des baleines et des ser- 
pens qui se présentaient autour de nous , et 
par les hennissemens d'une infinité de che> 
vaux marins dont le rivage était couvert. Nous 
nommâmes ce lieu la rivière des serpens. 
Quinze lieues plus loin , Similan nous fit en- 
trer dans une baie beaucoup plus belle et 
plus profonde, qui se nomme Calindama, 
environnée de montagnes fort hautes et d’é- 
paisses forêts , au travers desquelles on voit 
descendre quantité de ruisseaux dans quatre 
grandes rivières qui entrent dans la baie, 
Similan nous apprit que, suivant les histoires 
chinoises , deux de ces rivières tirent leur 
source d’un grand lac nommé Masconebia, 
et les deux autres d’une province qui se 
nomme Alimania , où les montagnes sont 
toujours couvertes de neige. 

C’était dans une de ces rivières que 
nous devions entrer ; elle se nomme Paatebe- 
nam. 11 fallut prendre notre route à l’est, 
pour retourner vers le port de Nankin , 
que nous avions laissé derrière nous à deux 
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cent soixante lieues; parce que, dans cette 
distance, nous avions multiplié notre hauteur 
fort au delà de 1 île que nous cherchions. 
Similan qui s’aperçut de notre chagrin, nous 
fit souvenir que ce détour nous avait paru 
nécessaire à notre sûreté. On lui demanda 
combien il emploierait de temps à retourner 
jusqu’à Tanse de Nankin par -cette rivière. 
11 répondit que nous n’avions pas besoin de 
plus de quatorze ou quinze jours ; et que 
cinq jours après, il nous promettait de nous 
faire aborder à l’île de Calempluy, où nous 
trouverions enfin le prix de nos peines. 

A l’entrée d’une nouvelle route , qui nous 
engageait fort loin dans des terres inconnues , 
Faria fit disposer l’artillerie et tout ce qu’il 
jugea convenable à notre défense. Ensuite 
nous entrâmes dans l’embouchure de la rivière, 
avec le secours des rames et des voiles. Le 
lendemain nous arrivâmes au pied d’une fort 
haute montagne , nommée Botinafau , d'où 
coulaient plusieurs ruisseaux d’eau douce. 
Pendant six jours, que nous employâmes à 
la côtoyer , nous eûmes le spectacle d’un 
grand nombre de bêtes farouches , qui ne 
paraissaient pas effrayées de nos cris. Cette 
montagne n’a pas moins de quarante ou cin- 
quante lieues de longueur. Elle est suivie d'une 
autre qui se nomme Gangitanou, et qui ne 
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nous parut pas molos sauvage. Tout ce pays 
est couvert de forets si épaisses, que le soleil 
n’y peut communiquer ses rayons ni sa cha- 
leur. Similan nous assura neanmoins qu'il 
était habité par des peuples difformes , nom- 
més Gigohos , qui ne se nourrissaient que 
de leur chasse , et du riz que les marchands 
chinois leur apportaient en échange pour 
leurs fourrures. 11 ajouta qu’on tirait d eux 
chaque année plus de deux cent mille peaux, 
pour lesquelles on payait des droits consi- 
dérables aux douanes de Pocasser et de 
Lantau , sans compter celles que les Gigohos 
emploient eux- mêmes à se couvrir et à tapisser 
leurs maisons. Faria, qui ne perdait pas une 
seule occasion de vérifier les récits de Similan, 
pour se confirmer dans l’opinion qu’il avait 
de sa bonne foi , le pressa de lui faire voir 
quelques-uns de ces difformes hahitans, dont 
il exagérait la laideur. Cette proposition 
parut l’embarrasser. Cependant , après avoir 
répondu à ceux qui traitaient scs discours de 
fables , que son inquiétude ne venait que du 
naturel farouche de ces barbares , il promit 
à Faria de satisfaire sa curiosité , à condition 
qu’il ne descendrait point à terre , comme 
il y était souvent porté par son courage. 
L’intérêt du corsaire était aussi vif pour la 
conservation de Faria , que celui de Faria 
pour la sienne. Ils se croyaient nécessaires 
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l’un à l’autre : l’un pour éviter les mauvais 
traitemens de l’écpiipage qui l’accusait de 
nous avoir exposés à des dangers insurmon- 
tables ; l’autre pour se conduire dans une en- 
treprise incertaine où toute sa confiance était 
dans son guide. 

Nous ne cessions pas d’avancer, à voiles et 
à rames , entre des montagnes fort dures et 
des arbres fort épais, souvent étourdis par le 
bruit d’un si grand nombre de loups , de 
renards , de sangliers , de cerfs et d’autres 
animaux , que nous avions peine à nous en- 
tendre. Enfin derrière une pointe qui coupait 
le cours de l’eau , nous vîmes paraître un 
jeune garçon qui chassait devant lui six ou 
sept vaches. On lui fit quelques signes aux- 
quels il ne fit pas dllïicullé de s’arrêter. 
Nous nous approchâmes de la rive, en lui 
montrant une pièce de taffetas vert, par le 
conseil de Similan, qui connaissait le goût des 
Gigohos pour cette couleur. On lui demanda 
par d'autres signes, s’il voulait l'acheter. 11 
entendait aussi peu le chinois que le portu- 
gais. Faria lui fit donner quelques aunes de 
la même pièce , et six petits vases de por- 
celaine , dont il parut si content , que , sans 
marquer d’inquiétude pour ses vaches , il 
prit aussitôt sa course vers le bois. Un quart- 
d’heure après , il revint d’un air décidé , 
portant sur ses épaules un cerf en vie. Huit 
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hommes et cinq femmes , dont il était accom- 
pagné , amenaient trois vaches liées , et 
marchaient en dansant , au son d'un tam- 
bour , sur lequel ils frappaient cinq coups 
par intervalles. I^eur habillement était composé 
de différentes peaux , qui leur laissaient les 
bras et les pieds nus , avec celte seule dif- 
férence pour les femmes, qu’elles portaient 
au milieu du bras de gros bracelets d'étain, 
et qu'elles avaient les cheveuA Loaucoup' pbi£ 
longs que les hommes. Ceux-ci étaient armés 
de gros bâtons brûlés par le bout, et garnis 
jusqu’au milieu des mêmes peaux dont ils 
étaient couverts. Ils avaient tous le visage 
farouche, les lèvres grosses, le nez plat, les 
narines larges , la taille haute. Faria leur 
fit divers présens , pour lesquels ils nous lais- 
sèrent trois vaches et leur cerf. Nous quit- 
tâmes la rive, mais ils nous suivirent pendant 
cinq jours sur le bord de l’eau. 

Apres avoir fait environ quarante lieues dans 
ce pays barbare , nous poussâmes notre navi- 
gation pendant seize jours , sans découvrir 
aucune autre marque d'habitation , que des 
feux , que nous apercevions quelquefois pen- 
dant la nuit ; enfin nous arrivâmes dans l’anse 
de Nankin , moins promptement à la vérité 
que Similan ne l'avait promis , mais avec la 
même espérance de nous voir en peu de jours 
au terme de nos désirs. Il fit comprendre au;i( 
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Portugais la nécessité de ne pas se inonlreE' 
aux Chinois qui n’avaient jamais vu d’étran- 
gers 'dans c(‘S lieux. Nous suivîmes un conseil 
dont nous sentîmes l’imporlancc , tandis qu’a- 
vec les matelots de sa nation , il se tenait 
prêt à donner les explications qu’on pourrait 
lui demander. 11 proposa aussi do gouverner 
par le milieu de 1 anse , plutôt que de suivre 
les côtes, où nous découvrif>ns un grand nom- 
Lre de lauicea , on SC conforma pendant six 
jours à ses instructions. Le septième , nous 
découvrîmes devant nous une grande ville 
nommée Sileupenion , dont nous devions 
traverser le havre , pour entrer dans la ri- 
vière. Siinilan nous y ayant recommandé plus 
que jamais de nous tenir couverts , y jeta 
l’ancre à deux heures après minuit. Vers la 
pointe du jour , il en sortit pasihlemenl , au 
travers d un nombre infini de vaisseaux , qui 
nous laissèrent passer sans défiance ; et tra- 
versant la rivière , qui n’avait plus que six ou 
sept lieues de largeur , nous eûmes la vue 
d’une grande plaine , que nous ne cessâmes 
point de cotoyer jusqu au soir. 

Cependant les vivres commençaient à nous 
manquer; et Similan, qui paraissait quelque- 
fois effrayé de sa propre hardiesse , ne ju- 
geait point à propos d’aborder au hasard pour 
renouveler nos provisions. Nous fûmes réduits, 
pendant treize jours , à quelques bouchées de 
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riz cuit dans l'eau , qui nous étaient mesurées 
avec une extrême rigueur. L'éloignement de 
nos espérances , qui paraissaient reculer de 
jour en jour , et le tourment de la faim , 
nous auraient portés à quelque résolution vio- 
lente , si notre fureur n'eût été combattue par 
d’autres craintes. Le corsaire , qui les remari* 
qiiait dans nus yeux, nous fit débarquer pen- 
dant les ténèbres , près de quelques vieux 
édifices qui se nommaient Tanamadel , et nous 
conseilla de fondre sur une maison qui lui 
paraissait éloignée des autres. Nous y trou- 
vâmes beaucoup de riz et de petites fèves , 
de grands pots pleins de miel , des oies sa*' 
lées , des oignons , des aulx et des cannes à 
sucre , dont nous fîmes une abondante pro- 
vision : c’était le magasin d’un hôpital voisin, 
et ce religieux dépôt n'était 'défendu que par 
la pitié publique. Quelques Chinois nous ap- 
prirent dans la suite qu’il était destiné à la 
subsistance des pèlerins qui visitaient les tom- 
beaux de leurs rois ; mais ce n'est pas à ce 
titre que nous rendîmes grâces au Ciel de 
nous y avoir conduits. 

Un secours qu’il semblait nous avoir mé- 
nagé dans sa bonté, rétablit un peu le calme 
et l’espoir sur les deux vaisseaux. Nous con- 
tinuâmes encore d’avancer pendant sept jours. 
Quelle différence néanmoins entre le terme 
que Simllan nous avait fixé , et cette prolonr 
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galion qui ne finissait pas ! La patience âe 
Faria avait beaucoup contribué à soutenir la 
nôtre ; mais il commençait luwmême à se dé- 
fier de tant de longueur et d’incertitude. 
Quoique son courage l’eut disposé à tous les 
événemens , il confessa publiquement qu’il 
regrettait d’avoir entrepris le voyage. Son cha- 
grin croissant d’autant plus qu’il s’efforçait de 
le cacher, un jour qu’il avait demandé au cor- 
saire dans quel lieu il croyait être , il en 
reçut une réponse si mal conçue , qu’il le 
soupçonna d’avoir perdu le jugement , ou 
d'ignorer le chemin dans lequel il nous avait 
engagés. Cette idée le rendit furieux. Il l’au- 
rait tué d’un poignard qu’il avait toujours à 
sa ceinture, si quelques amis communs n’eus- 
sent arrêté son bras , en lui représentant 
que la mort de ‘ce malheureux assurait notre 
ruine. Il modéra sa colère , mais elle fut 
encore assez vive pour le faire jurer dans sa 
barbe , que si dans trois jours le corsaire 
ne levait ses doutes , il le poignarderait de sa 
propre main. Cette menace causa tant de 
frayeur à Similan , que la nuit suivante , tandis 
qu’on s’était approché de la terre , il se laissa 
couler du vaisseau dans la rivière ; et son 
adresse lui ayant fait éviter la vue des sen- 
tinelles , on ne s’aperçut de son évasion qu’en 
renouvelant la garde. 

Un si cruel événement mît Faria hors de 
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lui-même. Il s’en fallut peu que les deux sen- 
tinelles ne payassent leur négligence de leur 
K vie. A l’instant , il descendit au rivage avec la 
plus grande partie des Portugais, et toute la 
nuit fut employée à chercher- Similan. Mais il 
nous fut impossible de découvrir ses traces; et 
notre embarras devint encore plus affreux 
lorsqu’étant à bord , nous trouvâmes que de 
quarante-six matelots chinois qui étaient sur les 
deux vaisseaux , trente- quatre avaient pvis la 
fuite , pour se .dérober apparemment aux 
malheurs dont ils nous croyaient menacés. 
Nous tombâmes dans un étonnement qui nous 
fit lever les mains et les yeux au ciel , sans 
avoir la force de prononcer un seul mot. Ce- 
pendant comme il était question de délibérer 
sur une situation si terrible, on tint conseil, 
mais avec une variété de sentimens qui re- 
tarda longtemps la conclusion. Enfin nous 
résolûmes , à la pluralité des voix , de ne 
pas abandonner un dessein pour lequel nous 
avions déjà bravé tant de dangers ; mais 
consultant aussi la prudence , nous pensâmes 
à nous saisir de quelque habitant du pays de 
qui nous pussions savoir ce qui nous restait 
de chemin jusqu’à file de Calempluy. Si nos 
informations nous apprenaient qu’il fût aussi 
facile de l’attaquer, que Similan nous en avait 
flattés, nous promîmes au Ciel d’achever notre 
entreprise : ou , si les , difficultés nous parais-: 
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snient invincibles , nous Rêvions nous aban> 
donner au fil de l’eau / qui ne pouvait nous 
conduire qu’à la mer , où son cours la por- 
tait naturellement. 

L’ancre fut levée neanmoins avec beaucoup 
de crainte et de confusion , et la diminution 
de nos matelots ne nous permit que d’avancer 
très- peu le jour suivant : mais ayant mouillé^ 
le soir, assez près de la rive, on découvrit, 
à la fin de la première garde , une barque à 
l’ancre au milieu de la rivière. Nous nous en 
approchâmes avec de justes précautions , et 
nous y prîmes six hommes , que nous trou- 
vâmes endormis. Faria les interrogea séparé- 
ment, pour s’assurer de leur bonne foi par 
la ' conformité de leurs réponses. Ils s’accordè- 
rent à lui dire que le pays où nous étions 
se nommait Tunquilem , et que l’île de Ca- 
lempluy n’était éloignée que de dix lieues. 
On leur fit d’autres questions , auxquelles ils 
,ne répondirent pas moins fidèlement. Faria 
les retint prisonniers pour le service des rames. 
iMais la satisfaction qu’il reçut de leurs éclair- 
cissemens ne l’ empêcha pas de regretter Si- 
milan , sans lequel il n’espérait plus re- 
cueillir tout le fruit qu’il s'était promis d'une 
si grande entreprise. Deux jours après, nous 
doublâmes une pointe de terre nommée Quina- 
Toraon , après laquelle nous découvrîmes en- 
fin cette île que nous cherchions depuis quart 
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tre-vingts jours , et qui nous avait paru fuir 
sans cesse devant nous. 

C’est une belle plaine ^ située à deux lieues 
de cette pointe , au milieu d’une rivière. Nous 
jugeâmes qu’elle n’avait pas plus d’une lieue 
de circuit. La joie que nous ressentîmes à 
cette vue, fut mMée d’une juste crainte, en 
considérant à quels périls nous allions nous 
exposer, sans les avoir reconnus. Vers trois 
heures du matin, Faria Bt jeter l’ancre assez 
près de l’île. 11 y régnait un profond silence. 
Cependant comme il n'était pas vraisemblable 
qu’un lieu tel que Similan nous l'avait re- 
présenté, fût sans défense et sans garde, on 
résolut d’attendre la lumière pour en faire 
le tour , et pour juger des obstacles. 

A la pointe du jour , nous approchâmes 
fort près de la terre ; et commençant à 
tourner , nous observâmes soigneusement tout 
ce qui se présentait à nos yeux. L’île était 
environnée d'un mur de marbre d'environ 
douze pieds de hauteur , dont toutes les 
pierres étaient jointes avec tant d’art , qu’elles 
paraissaient d’une seule pièce. 11 avait douze 
autres pieds depuis le fond de la rivière 
jusqu’à fleur d'eau. Autour du sommet ré- 
gnait un gros cordon en saillie , qui , joint 
à l’épaisseur du mur , formait une galerie 
assez large. Elle était bordée d'une balus- 
trade de laiton, qui, de sk en six brasses ^ 
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se joignait à des colonnes de même métal y 
sur chacune desquelles on voyait une figure 
de femme avec une boule à la main. Le 
dedans de la galerie offrait une chaîne de 
monstres , ou de figures ' monstrueuses de 
fonte , qui, se tenant p^r la main, semblaient 
former une danse autour *9e l’île. Entre ce 
rang d’idoles , s’élevait un autre rang d’ar- 
cades , ouvrage somptueux et composé de 
pièces de diverses couleurs. Les ouvertures 
laissant un passage libre à la. vue, on dé- 
couvrait dans l'intérieur de l’île un bois d’o- 
rangers , au milieu duquel étaient bâtis trois 
cent soixante-cinq ermitages dédiés aux dieux 
de l’année. Un peu plus loin , à l’est , sur 
une petite élévation , la seule qui fût dans 
l’île , on voyait plusieurs grands édifices sé- 
parés les uns des autres , et sept arcades 
assez semblables à celles de nos églises. Tous 
ces b.âtimens , qui paraissaient dorés , avaient 
des tours fort hautes , que nous primes pour 
autant de clochers. Us étaient entourés de 
deux grandes rues , dont les maisons avaient 
aussi beaucoup d’éclat. Un spectacle si magni- 
fique nous fit prendre une haute idée de cet 
établissement , et des trésors qui devaient être 
renfermés dans un lieu dont les murs étaient 
si riches. 

Nous avions reconnu avec le même soin 
les avenues et les entrées. Pendant une partie 
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■ du jour, que nous avions donné à ces ob- 
servations , ii ne s'était présenté personne 
dont la rencontre eût pu nous alarmer. Nous 
commençâmes à nous persuader ce que nous 
avions eu peine à croire sur le témoignage 
de Sirailan et de nus prisonniers chinois , 
c’est-à-dire que l’île n’était habitée que par 
des bonzes, et qu’elle n’avait pour défense 
que l’opinion établie de sa sainteté. Quoique 
l’après-midi fût assez avancée , Faria prit la 
résolution de descendre par une des avenues 
que nous avions observées , pour prendre 
langue dans les ermitages , et régler notre 
conduite sur ces informations. 11 se lit ac- 
compagner de trente soldats et de vingt es- 
claves. J’étais de cette escorte. Nous entrâmes 
dans. 1 île avec le meme silence qui ne cessait 
pas d’y régner, et traversant le petit bois 
d’orangers , nous arrivâmes à la porte du 
premier ermitage. Il n’était qu’à deux portées 
de mousquet du lieu où nous étions descen- 
dus. Faria marchait le sabre à la main. N’a- 
percevant personne , il heurta deux ou trois 
fois pour se faire ouvrir. On lui répondit 
enfin , « que celui qui frappait à la porte 
devait faire le tour de l’édifice , et qu’il 
trouverait une autre entrée. » Un Chinois, 
que nous avions amené pour nous servir 
d’interprète et de guide , après lui avoir 
imposé des lois redoutables , fit aussitôt le 
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tour de rermitagc , et vint nous ouvrir la * 

porte où il nous avait laissés. 

Faria, sans autre explication , entra brus- 
quement, et nous ordonna de le suivre. Nous 
trouvâmes un vieillard qui paraissait âgé de 
plus de cent ans, et que la goutte retenait 
assis. 11 était vêtu d une longue robe de da- 
mas violet. La vue de tant de gens armés lui 
causa un transport de frayeur qui le fit tom- 
ber presque sans connaissance. Ayant ensuite 
retrouve l’usage de ses sens, et nous regar- 
dant d’un air plus tranquille , il nous demanda 
qui nous étions , et ce que nous désirions 
de lui. L’interprète lui répondit, suivant l’or- 
dre de Faria, que nous étions des marchands 
étrangers ; que naviguant dans une jonque fort 
riche, pour nous rendre au port de Liampo, 
nous avions eu le malheur de faire naufrage ; 
qu’un miracle nous avait sauvé des flots, et 
que notre reconnaissance pour cette faveur 
du Ciel nous avait fait promettre de venir en 
pèlerinage dans la sainte île de Calempluy ; 
que nous étions arrivés pour accomplir notre 
vœu ; que notre seule intention , en le trou- 
blant dans sa solitude , était de lui demander 
particulièrement quelque aumône, comme un 
soulagement nécessaire à notre pauvreté ; et 
que nous nous engagions à lui rendre , dans 
trois ans , le double de ce qu’il nous perr 
mettrait d’enlever. 
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L’ermite parut méditer un moment sur ce 
qu’il venait d’entendre ; ensuite , regardant 
Faria , qu’il crut reconnaître pour notre chef, 
il eut l’audace de le traiter de voleur , et 
de lui reprocher sa criminelle entreprise. Ce 
ne fut pas néanmoins sans joindre à ses in- 
jures des prières et des exhortations. Faria 
loua sa pieté, et feignit, même d’entrer dans 
ses vues ; mais après favoir supplié de mo- 
dérer son ressentiment , parce que nous n’a- 
vions pas d’autre ressource dans notre mi- 
sère , il n’en ordonna pas moins à ses gens 
de visiter l’ermitage , et d’enlever tout ce 
qu’ils y trouveraient de précieux. Nous par- 
courûmes tontes les parties do cette espèce 
de temple , qui était rempli de tombeaux , 
et nous en brisâmes un grand nombre , où 
nous trouvâmes de l’argent, mêlé parmi les 
os de morts. L’ermite tomba deux fois éva- 
noui , pendant que Faria s’efforçait de le 
consoler. Nous portâmes à bord toutes les 
richesses que nous avions pu découvrir. La 
nuit s’approchant , nous ôta la hardiesse de 
pénétrer plus loin dans un lieu que nous 
connaissions si peu ; mais comme l’occasion 
seule nous avait déterminés à profiter sur le 
champ de ce qui s’était offert , nous enipor- 
tàiiK'S l’espérance de parv’enlr le lendemain 
à d’autres sources de richesses. Faria ne 
quitta pas l’ermite sans l’avoir forcé de lui 
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apprendre quels ennemis nous avions à re> 
douter dans lîle. Son récit augmenta notre 
confiance. Le nombre de solitaires, qu’il nom- 
mait talagrepos , était de trois cent soixante- 
cinq dans les ermitages , mais tous d’un âge 
fort avancé. Ils avaient quarante valets, nom- 
més menigrepos, pour leur donner les secours 
nécessaires , ou pour les assister dans leurs 
maladies. Le reste des édifices , qui était 
éloigne d’un quart de lieue , n’était peuplé 
que de bonzes , non-seulement sans armes , 
mais sans barques pour sortir de 1 île , où 
toutes leurs provisions leur étaient apportées 
des villes voisines. Faria conçut qu’en y re- 
tournant à la pointe du jour , après avoir 
fait une garde exacte pendant la nuit, nous 
pouvions espérer qu’il n’échapperait rien à 
nos recherches ;. e^ que six ou sept cents 
, moines * chinois , qui devaient à peu près 
former le nombre des bonzes , n’entrepren- 
draient pas de se défendre contre des soldats 
armés. 

Quelque témérité qu’il y eût dans ce des- 
sein , peut-être n’aurait-il pas manqué de 
vraisemblance si nous avions eu la précaution 
d’emmener l’ermite sur nos vaisseaux. Il pou- 
vait arriver que les menigrepos laissassent 
passer cette nuit sans visiter son ermitage , 
et nous serions descendus le lendemain avec 
l’avantage de surprendre tous les autres 
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bonzes ; mais il ne tomba dans l'esprit à 
personne que notre première .expédition pût 
nuire au projet qu’on avait de réduire une 
troupe de moines sans courage et sans armes. 

Faria donna ses ordres pour la nuit. Ils 
consistaient principalement à veiller autour 
de l’île , pour observer toutes les barques 
qui pouvaient en approcher; mais à minuit, 
nos sentinelles découvrirent quantité d(f feux 
sur les temples et sur les murs. Nos Chinois 
furent les premiers à nous avertir que c’était 
sans doute un signal qui nous menaçait. Fa- 
ria donnait d un profond sommeil. Il ne fut 
pas plutôt éveillé , qu’au lieu de suivre le 
conseil des plus timides , qui le pressaient 
de faire voile aussitôt , il se fît conduire à 
rames droit à l’île. . Un bruit effroyable de 
cloches et de bassins confirma bientôt l’avis 
des Chinois. Cependant Faria ne revint à 
bord que pour nous déclarer qu’il ne pren- 
drait pas la fuite , sans avoir approfondi la 
cause de ce mouvement. Il se flattait encore 
que les feux et le bruit pouvaient venir de 
quelque fete , suivant l’usage commun des 
bonzes ; mais avant de rien entreprendre, 
il nous fît jurer sur l’évangile que nous at- 
tendrions son retour ; ensuite , repassant dans 
file avec quelques-uns de ses plus braves 
soldats, il suivit le son d’une cloche qui le 
conduisit dans un ermitage différent du pre- 
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mier. Là , deux ermites dont U se saisit , 
et que ses menaces forcèrent de parier, lui 
apprirent quc^ vieillard auquel nous avions 
fait grâce ‘de la vie , avait trouvé la force 
de se rendre aux grands édifices ; que sur 
le récit de sa disgrâce , l'alarme s'était ré- 
pandue parmi tous les bonzes ; que , dans 
la cainte du même sort pour leurs maisons 
et p<mr leurs temples , ils avaient pris le 
seul parti qui convenait à leur profession , 
c’est-à-dire celui d’avertir les cantons voisins 
par des feux et le bruit des cloches, et qu’ils 
espéraient un prompt secours du zèle et de 
la piété des habitans. Les gens de Faria pro- 
filèrent du temps pour enlever sur l'autel une 
idole d’argent , qui avait une couronne d’or 
sur la tête et une roue dans la main. Ils 
prirent aussi trois chandeliers d’argent avec 
leurs chaînes qui étaient fort grosses et fort 
longues. Faria , se repentant trop tard du 
ménagement qu’il avait eu pour le premier 
ermite , emmena ceux qui lui parlaient , et 
les fit embarquer avec lui. Il mit aussitôt à 
la voile , en s’arrachant la barbe , et se re- 
prochant d’avoir perdu , par son imprudence , 
une occasion qu’il désespérait de retrouver. 

Son retour , jusqu’à la mer , fut aussi 
prompt que le permettait le cours d'une 
rivière fort rapide, aidé du travail des rames 
et' de la faveur du vent. Après sept jours de 
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navigation , il s’arrêta dans un village nommé 
Sasequerim , où ne craignant plus que le 
bruit de son entreprise euT^pn le suivre , 
il se pourvut de vivres , car il commençait 
de nouveau à en manquer. Cependant il n’y 
passa que deux heures ^ pendant lesquelles 
il prit aussi quelques informations sur sa 
route y qui servirent à nous faire sortir de 
la rivière par un détroit beaucoup moins fré- 
quenté que celui' de Silempamor, par lequel 
nous étions entrés. Là , nous fîmes cent qua- 
rante lieues pendant neuf jours; et rentrant 
ensuite dans l’anse de Nankin , qui n’avait 
dans cet endroit que dix ou douze lieues de 
largeur, nous nous laissâmes conduire, pen- 
dant treize jours , par le vent d’ouest , jus- 
qu’à la vue des monts Couxinacau. 

Cette chaîne de montagnes stériles , qui 
forme une perspective effrayante , l’ennui 
d’une si longue route, la diminution de nos 
vivres , et surtout le regret d'avoir manqué 
nos plus belles espérances , jetèrent dans les 
deux bords un air de tristesse qui fut comme 
le présage de l'infortune dont nous étions 
menacés. Il s’éleva tout à coup un de ces 
vents du sud , que les Chinois nomment ty- 
phou , avec une impétuosité si surprenante , 
que nous ne pûmes le regarder comme un 
événement naturel. Nos panoures étaient des 
bâtimens à rames y bas de bord y faibles et 
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presque sans matelots. Un instant rendit notre 
situation si triste , que , désespérant de pou- 
voir nous sauTTîT nous nous laissâmes dé- 
river vers la côte , où le courant de l’eau 
nous portait. Notre imagination nous offrait 
plus de ressources si nous nous brisions entre 
les rochers, que si nous nous laissions abîmer 
au milieu des flots; mais ce projet désespéré 
ne put nous réussir. Le vent , qui se changea 
bientôt en nord-ouest , éleva des vagues fu- 
rieuses qui nous rejetèrent malgré nous vers 
la haute mer. Alors nous commençâmes à 
soulager nos vaisseaux de tout ce qui pou- 
vait les appesantir, sans épargner nos caisses 
d’or et d argent. Nos mâts furent coupés, 
et nous nous abandonnâmes à la fortune pen- 
dant le reste du jour. Vers minuit, nous 
entendîmes dans le vaisseau de Faria les der- 
niers cris du désespoir. On y répondit du 
nôtre par d’affreux gémissemens. Ensuite , 
n'entendant plus d’autre bruit que celui des 
vents et des vagues , nous demeurâmes comme 
persuadés que notre généreux chef et tous 
nos amis étaient ensevelis dans l’abîme. Cette 
idée nous jeta dans une si profonde cons- 
ternation , que , pendant plus d’une heure , 
nous demeurâmes tous muets. Quelle nuit 
la douleur et la crainte nous firent passer ! 
Une heure avant le jour , notre vaisseau s’ou- 
vrit par la contre-quille , et sc trouva bientôt 
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sî plein d’eau , que le courage nous man- 
qua pour travailler à la pompe. Ënfin , nous 
allâmes choquer contre la côte ; et déjà 
presque noyés comme nous l'étions, les va- 
gues nous roulèrent jusqu’à la pointe d’un 
écueil, qui acheva de nous mettre en pièces. 
De vingt-cinq Portugais , quatorze se sauvè- 
rent. Le reste , avec dix-huit esclaves chré- 
tiens et sept matelots chinois , périt miséra- 
blement à nos yeux. 

Nous nous rassemblâmes sur le rivage, où, 
pendant tout le jour et la nuit suivante , nous 
ne cessâmes point de pleurer notre infortune. 
Le pays était rude et montagneux. 11 y avait 
peu d’apparence qu’il fût habité dans les par- 
ties voisines. Cependant, le lendemain au ma- 
tin, nous fîmes six ou sept lieues à travers 
les rochers , dans la triste espérance de ren- 
contrer quelque habitant qui voulût nous re- 
cevoir en qualité d’esclaves , et qui nous don- 
nât à manger pour prix de notre liberté ; mais 
après une marche si fatigante , nous arri- 
vâmes à l’entrée d’un immense marécage , 
au delà duquel notre vue ne pouvait s’é- 
tendre , et dont le fond était si humide , 
qu’il nous fut impossible d’y entrer. U fallut 
retourner sur nos pas, parce qu’il ne se pré- 
sentait point d’autre passage. Nous nous re- 
trouvâmes , le jour suivant , dans le lieu où 
notre vabseau s’était perdu; et, découvrant 
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sur le rivage les corps que la mer y avait 
jetés , nous recommençâmes nos plaintes et 
nos gémissemens. Après avoir employé le troi- 
sième jour à les ensevelir dans le sable, sans 
autres instrumens que nos mains , nous prîmes 
notre chemin vers le nord par des précipices 
et des bois que nous avions une peine extrême 
à pénétrer. Cependant nous descendîmes en- 
fin sur le bord d'une rivière que nous réso- 
lûmes de traverser à la nage. Mais les trois 
premiers qui tentèrent le passage furent em- 
portés par la force du courant. Comme ils 
étaient les plus vigoureux , nous désespérâmes 
d’un meilleur sort. Nous prîmes le parti de 
retourner à l'est , en suivant le bord de l’eau , 
sur lequel nous passâmes une nuit fort obs- 
cure , aussi tourmentés par la faim que par 
le froid et la pluie. Le lendemain , avant le 
jour, nous aperçûmes un grand feu vers le- 
quel nous nous remîmes à marcher ; mais , 
le perdant de vue au lever du soleil , nous 
continuâmes jusqu’au soir à suivre la ri- 
vière. Le pays commençait à s’ouvrir; notre 
espérance était de rencontrer quelque habi- 
tation sur la rive. Dailleurs nous ne pou- 
vions nous éloigner d’une route où l'eau , 
qui était excellente , servait du moins à 
soutenir nos forces. Le soir , nous arri- 
vâmes dans un bois où nous trouvâmes cinq 
hommes qui travailiaicnt à faire du charbon* 
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Un long commerce avec leur nation nous 
avait rendu leur langue assez familière. Nous 
nous approchâmes d'eux ; nous nous jetâmes à 
leurs pieds pour diminuer l’effroi qu’ils avaient 
pu ressentir à la vue d’onze étrangers. Nous les 
priâmes, au nom du Ciel, dont la puissance 
est respectée de tous les peuples du monde, 
de nous adresser dans quelque lieu ou nous 
puissions trouver du remède au plus pressant 
de nos maux. Ils nous regardèrent d’un œil 
de pitié. » Si votre unique mal était la faim , 
nous dit l’un d'entre eux, il nous serait aisé 
d’y remédier; mais vous avez tant de plaies, 
que tous nos sacs ne sufliraient pas pour les 
couvrir. » En effet les ronces à travers les- 
quelles nous avions marché dans les mon- 
tagnes , nous avaient déchiré le visage et les 
mains ; et ces plaies , que l’excès de notre 
misère nous empêchait de sentir, étaient déjà 
tournées en pourriture. 

Les cinq Chinois nous offrirent un peif 
de riz et d’eau chaude , ce qui ne pouvait 
suffire pour nous rassasier ; mais , en nous 
laissant la liberté de passer la nuit avec eux, 
ils nous conseillèrent de nous rendre dans 
un hameau voisin , où nous trouverions un 
hôpital destiné à loger les pauvres voyageurs. 
Nous prîmes aussitôt le chemin qu’ils nous 
indiquèrent. 11 était une heure de nuit, lorsque 
nous frappàutcs à la porte de l’hôpital. Quatre 
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bomnics y qui en avaient la direction , nous 
jteçurcnt avec bonté; mais f> s'étant réduits 
à nous donner le couvert , ib attendirent le 
lendemain pour nous demander qui nous 
étions. Un de nous leur répondit que nous 
étions des marchands de Siam , à qui la fortune 
avait fait perdre leur vaisseau par un naufrage. 
Ils voulurent savoir où nous avions dessein 
d’aller. Notre intention, leur dîmes-nous, était 
de nous rendre à Nankin, où nous espérions 
nous embarquer sur les premières lantées qui 
partiraient pour Canton. Ib nous demandèrent 
pourquoi nous préférions Canton à d’autre» 
ports. Nous leur dîmes que c’était dans la 
confiance d’y trouver des marchands de notre 
nation , à qui l’empereur permettait d’y exer- 
cer le commerce. Soit prudence ou curiosité* 
ils continuèrent de nous faire un grand nom- 
bre de questions qui lassèrent notre patience. 
La faim nous pressait si vivement, que, mal- 
gré la commodité du lieu où nous avions 
passé la nuit , il nous avait été impossible 
de fermer les yeux. Nous leur représentâmes 
que c’était le plus pressant de nos besoins* 
et que depuis six jours nous avions manqué 
de nourriture. « Il est juste, nous dirent- 
ils avec autant de douceur que de gravité* 
de vous accorder un secours que vous de- 
mandez avec tant d’instances et de larmes,, 
mab f cette maboQ étant ' fort pauvre ^ ccêk 
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txa obstacle qui oe nous permet pas de sa- 
tisfaire pleinement à ce devoir. » Alors ils 
commencèrent à nous raconter par quels ac« 
cidens^ ieor hdpital s' était appauvri , après 
Svoit été fort riche. Les plus aCfaincs d’entre 
nous, ne pouvant résister à leur indignation « 4 

nous proposèrent en portugais de ne pas 
souffrir plus, long-temps qu’on se fit un jea 
de notre misère , et d’employer l’avantage 
4|ue nous donnait la supériorité du nooïhre* 
Chrystophe Barolho , dont j’ai' déjà loué la 
modération naturelle , nous fit comprendre 
les suites de cette violence ; mais interrom- 
pant les Chinois , il les conjura d’abandonner 
un instant tout autre soin , pour soulager la 
&im qui nous dévorait. Une prière si vive 
ne parut pas les offenser; au contraire, ils 
se jetèrent dans des excuses qui traînèrent 
encore en longueur, et qui aboutirent à nous 
prier de sortir avec eux , pour solliciter la cha* 
cité des habitans. Le hameau était composé da 
quarante pu cinquante pamnees .maisons .dis- 
persées, que nous fûmes obligés de parcourir, 
pour tirer en aumône un demi sac de riz, ' 
un peu de farine , des fèves , des oignons , 
et quelques méchans habits qui servirent à 
la réparation des nôtres. Les directeurs de 
l’hôpital nous donnèrent deux tacis en argent. 

Nous leur demandâmes la liberté de passer' 

quelques jours dans leur maison : ils nous 
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répondirent qu’à l’exception des malades «^e^ 
des femmes enceintes , les - pauvres n’y de- 
meuraient pas si long-temps , . et qu’on : ne 
pouvait violer en notre faveur une loi éta- 
blie par de savans et religieux personnages; 
^ .mais qu’à trois lieues du village de .Gat-Ho- 
tam où nous étions y nous trouverions dans 
la grande ville de Siley-Jacan , un hôpital 
fort riche , où tous les pauvres étaient re- 
çus ; ils nous offrirent une lettre de recom- ' 
mandation que nous acceptâmes. Elle était 
conçue en des termes si pressans et si tendres, 

' qu’en, nous plaignant de leurs lois et de leurs 
usages, nous fûmes forcés descendre justice 
à leurs intentions. 

■ Nous arrivâmes le soir à Siley-Jacan, où 
nous apprîmes à connaître encore mieux le 
caractère des Chinois ; on nous y reçut avec 
une charité digne du christianisme ; mais il 
fallut essuyer de longues et incommodes for- 
' ■ malités , et prouver que notre dessein ■ était 
‘de quitter. la Chine apres notre guérison. 

FIN DU peemieh. tplvmb. 
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